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•  Ninrifa 


L’obscurité  de  l’histoire  enveloppe  la  pre¬ 
mière  origine  de  la  capitale  des  États  Prus¬ 
siens.  11  est  vraisemblable  qu’elle  se  composa 
primitivement  de  deux  villes,  bâties  dans  le 
meme  temps.  A  l’une  d’elles,  on  donna  le  nom 
de  Cologne;  et  celui  de  Berlin,  à  l’autre.  Comme 
il  n’existe,  au  nord  de  l’Elbe,  aucune  cité  fort 
ancienne,  on  peut  affirmer  que  Berlin  est  de 
création  moderne  ;  il  dut  sa  fondation  à  des 
colonies  que  les  princes  appelèrent  des  pays 
du  Rhin,  de  Hollande  et  de  Flandre.  C’est  de 
ces  colonistes  que  Cologne-sur-la-Sprée  tire 
son  nom.  Quant  à  celui  de  Berlin  ,  il  paraît 
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venir  du  mot  Bar  ou  Berlin,  dont  on  se  servait 
anciennement  pour  désigner  une  chaussée  ou 
édifice  situés  sur  la  rivière  et  servant  à  retenir 
l’eau  nécessaire  soit  aux  moulins,  soit  à  la 
pêche. 

Comme  la  Sprée  environne  et  traverse  en  par- 
tieBerlin,  et  quelle  communique,  au  moyen  de 
canaux  qu’on  a  creusés,  avec  l’Elbe  et  l’Oder,  il 
n’est  pas  douteux  que  ce  fut  cette  rivière,  pre¬ 
nant  sa  source  dans  la  Lusace,  coulant  de 
Copenik  à  Berlin ,  qui  fit  naître  l’idée  de  fon¬ 
der  une  ville  sur  un  sol  d’ailleurs  peu  favora¬ 
ble  ,  puisqu’il  consiste  en  sables  et  en  marais. 
Du  reste ,  cette  Sprée  n’a ,  par  elle-même , 
rien  de  remarquable;  elle  porte  de  petits  ba¬ 
teaux  de  transport  à  voiles,  et  les  canaux 
qu’elle  forme  n’offrent  le  plus  souvent  aussi 
(pi’une  eau  trouble;  ses  quais  eux-mêmes  ne 
sont  pas  dignes  de  l’attention  des  voyageurs. 

Au  commencement  du  17®  siècle,  Berlin 
prenait  déjà  son  rang  parmi  les  cités  du  Nord. 
Mais  la  guerre  de  trente  ans,  si  funeste  au 
Brandebourg,  l’affligea  d’étranges  calamités. 
L’électeur  Georges-Guillaume  régnait  alors; 
re  prince  faible  et  pusillanime  se  transportait 
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bénévolement  avec  sa  cour,  de  province  en 
province,  de  ville  en  ville,  suivant  qu’il  plai¬ 
sait  aux  Autrichiens  ou  aux  Suédois  d’occuper 
les  diverses  parties  de  ses  domaines.  Aussi 
quand  Frédéric-Guillaume  monta  sur  le  trône, 
trouva-t-il  Berlin  dans  un  état  pitoyable;  les 
rues  étaient  sans  pavés;  les  maisons  construites 
en  charpente  menaçaient  ruine  ;  dans  la  plu¬ 
part  des  quartiers ,  on  ne  rencontrait  que  mon¬ 
ceaux  de  fumiers  et  d’immondices.  Le  château 
lui-même  était  si  délabré,  qu’il  fallut  en  étay el¬ 
les  murs  et  les  plafonds.  Immédiatement  après 
la  paix  de  Westphalie,  Frédéric -Guillaume 
commença  l’œuvre  vraiment  pénible  et  méri¬ 
toire  de  la  restauration  du  Brandebourg  et  de 
sa  capitale  ;  il  poursuivit  même  cette  noble  tâ¬ 
che  avec  tant  de  persévérance  et  de  jugement, 
qu’au  bout  de  quelques  années  Berlin  offrait 
déjà  des  ernbellissemens  remarquables.  Des  ar¬ 
tistes  français,  italiens,  hollandais,  allemands, 
de  tous  les  pays  enfin,  furent  indistinctement  ap¬ 
pelés  à  concourir  à  l’exécution  de  ce  grand  des¬ 
sein.  On  répartit  les  laboureurs  et  les  artisans 
dans  les  villes  de  province  et  dans  les  cam¬ 
pagnes.  Les  militaires,  les  fabricans  et  les 
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gens  de  iettres  obtinrent  des  établisseineiis 
avantageux  à  Berlin.  Dès-lors  cette  capitale 
commença  d’acquérir  quelque  célébrité  par 
son  industrie  et  ses  institutions  littéraires.  De¬ 
puis,  les  successeurs  de  Frédéric-Guillaume, 
notamment  Frédéric  II,  n’ont  cessé  de  l’em¬ 
bellir  encore  et  de  lui  procurer  tous  les  genres 
d’illustrations.  Avant  l’arrivée  des  réfugiés  fran¬ 
çais,  Berlin  n’était  pour  ainsi  dire  qu’une  vaste 
solitude;  vingt  ans  après,  on  n’y  comptait  pas 
moins  de  5o,ooo  habitans.  Sous  Frédéric  II, 
cette  population  s’élevait  à  i5o,ooo  hommes, 
y  compris  la  garnison;  elle  était  de  178,800 
aines  en  1817. 

Aujourd’hui  Berlin  mérite  d’étre  mis  au 
nombre  des  villes  les  plus  régulières  et  les 
plus  belles  de  l’Europe;  il  est,  comme  on  sait, 
la  résidence  ordinaire  du  souverain,  de  sa 
cour  et  des  ministres  étrangers.  Il  se  compose 
de  cinq  cités  distinctes,  ayant  chacune  son 
magistrat:  ce  sont  Berlin  proprement  dit,  Co¬ 
logne,  Friédérischwerder,  Neustadt  et  Friédé- 
rischstadt.  Il  possède  en  outre  quatre  faubourgs 
appelés  Kœnig,  Spandauër,  Stralauër,  Luisien- 
Vordstadt.  La  Spiée  le  partage  en  deux;  d’un 
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côté  est  raiicieii  Berlin;  de  l’autre,  le  nouveau. 
L’ancien  paraît  plus  peuplé,  plus  vivant; 
les  rues,  qui  s’y  trouvent  plus  multipliées, 
ne  sont  pas  sans  doute  aussi  belles,  mais  on  y 
remarque  plus  de  mouvement;  les  habitans  de 
cette  partie  sont  en  effet  la  plupart  des  mar¬ 
chands,  des  ouvriers  ou  des  artisans.  Quel¬ 
ques  faubourgs  de  la  nouvelle  ville  sont  mé¬ 
diocrement  habités;  ils  consistent,  pour  ainsi 
dire,  en  jardins.  Mais  ces  jardins,  qui  appar¬ 
tiennent  surtout  à  des  familles  réfugiées,  cons¬ 
tituent  un  des  agrémens  de  ces  quartiers;  ils 
sont  remplis  de  serres  chaudes,  vastes  et  bien 
entretenues,  où  l’on  peut  se  promener  en  hi¬ 
ver  parmi  des  fleurs  de  toute  espèce. 

Si  l’alignement  de  ses  rues,  le  nombre  et 
l’étendue  de  ses  places,  la  régularité  et  la  pro¬ 
portion  de  ses  édifices ,  donnent  à  la  capitale 
des  États  Prussiens  un  aspect  très-imposant, 
il  faut  avouer  aussi  qu’il  lui  manque  du  pitto¬ 
resque  dans  les  formes  du  sol  et  de  la  variété 
dans  les  décorations.  Ses  maisons,  massives  en 
général,  ont  de  trois  à  cinq  étages;  plusieur-s 
d’entre  elles,  d’une  architecture  élégante  et  re¬ 
cherchée,  frappent  cependant  les  yeux  des  con- 
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naissciirs;  tandis  que  l’aspect  gothique,  les 
saillies  et  les  tourelles  de  quelques  autres ,  rap¬ 
pellent  l’état  primitif  de  la  cité  d’Albert  l’Ours. 

Une  excursion  dans  les  principaux  quar¬ 
tiers  de  Berlin  nous  en  fera  connaître  les  mo- 
numens  publics  les  plus  remarquables.  Qu’on 
se  trouve  placé,  par  exemple,  sur  le  pont 
principal  de  la  Sprée  qui  communique  de  l’an¬ 
cienne  ville  à  la  nouvelle,  le  premier  objet 
qui  frappera  les  regards ,  est  la  statue  équestre 
de  Frédéric-Guillaume.  On  a  élevé  ce  monu¬ 
ment  en  mémoire  de  ses  exploits:  les  peuples 
vaincus  y  sont  figurés  enchaînés  autour  du 
piédestal  :  ostentation  ridicule,  digne  des  siè¬ 
cles  de  barbarie.  L’électeur  est  représenté  à 
cheval,  en  habit  à  la  romaine,  avec  un  man¬ 
teau  volant  et  des  bottes  à  l’antique.  Il  a  l’épée 
pendue  au  ceinturon  et  tient  un  bâton  de  com¬ 
mandement.  Le  piédestal  est  d’un  marbre 
d’Italie  blanc.  Les  deux  côtés  sont  décorés 
d’ornemens  en  relief,  fondus  avec  le  bronze, 
offrant  diverses  allégories.  Cette  statue  que  les 
voyageurs  admirent,  fut  exécutée  sous  la  di¬ 
rection  du  célèbre  Schluter.  Il  a  modelé  lui- 
méme  en  grand  l’électeur  et  le  cheval. 
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Au  sortir  du  pont,  en  entiant  dans  la  ville 
neuve,  on  trouve  à  droite  le  palais  que  le  pre¬ 
mier  roi  de  Prusse  a  fait  bâtir.  Cet  édilice  royal , 
adossé  à  l’ancien  château,  n’impose  que  par 
sa  masse  et  son  élévation.  Ses  cours  servent 
de  voie  publique  aux  piétons;  les  appartemens 
de  représentation  dans  l’intérieur  sont  riche¬ 
ment  meublés.  La  façade  du  coté  du  pont 
donne  sur  une  grande  place,  à  laquelle  aboutit 
l’une  des  plus  larges  rues  de  Berlin.  La  façade 
opposée  donne  sur  une  autre  place,  au-delà 
de  laquelle  se  trouve  un  boulingrin,  envi¬ 
ronné  d’arbres,  qni  forme  une  promenade 
agréable. 

En  quittant  le  palais  et  tournant  à  gauche  , 
on  entre  dans  une  fort  belle  rue  traversée  par 
un  canal  de  la  Sprée;  elle  est  flanquée  à  droite 
par  le  palais,  dit  du  Prince  Henry  et  par  l’ar¬ 
senal  ;  à  gauche,  par  la  maison  où  réside  le 
roi,  par  la  salle  de  l’Opéra,  la  bibliothèque, 
et  terminée  enfin  par  la  superbe  promenade 
de  U nter- Linden.  Ici  trop  de  monumens  atti¬ 
rent  notre  attention  pour  ne  pas  examiner 
chacun  d’eux  en  détail. 

Parmi  les  édilices  publics  de  Berlin,  il  faut 


'2 


LES  CAPITALES 


placer  l’Arsenal  au  premier  rang.  Son  carac¬ 
tère  de  noblesse  et  de  grandeur,  ses  ornemens 
à-la-fois  simples  et  riches  donnent  une  haute 
idée  de  l’architecte  hollandais  Nehring  qui  en 
traça  le  plan.  La  première  pierre  en  fut  posée, 
en  1695,  par  l’électeur  Frédéric  III.  Ce  mo¬ 
nument  est  un  grand  carré,  isolé  de  tous  les 
côtés ,  dont  chaque  face  n’a  pas  moins  de 
280  pieds  de  long;  il  devait  être  élevé  de  trois 
étages;  deux  seulement  se  trouvaient  achevés 
quand  la  mort  vint  enlever  Nehring.  Jean  de 
Bott,  Français  réfugié,  à  qui  fut  confié  le  soin 
de  terminer  cet  édifice,  se  contenta  de  placer 
dessus  plusieurs  trophées  de  l’invention  de 
Schluter.  L’étage  du  bas  est  à  la  rustique,  avec 
des  fenêtres  en  arcades.  La  grande  façade,  vis- 
à-vis  du  palais,  consiste  en  quatre  colonnes 
doriques  isolées,  portant  un  fronton  sur  lequel 
ligure  en  relief  le  dieu  de  la  guerre  qui  repose 
sur  des  insignes  militaires;  plusieurs  esclaves 
sont  enchaînés  autour  de  lui.  Entre  les  deux 
colonnes  du  milieu,  au-dessus  de  la  grande 
porte,  on  voit  le  portrait  en  bronze  de  Fré¬ 
déric  I®**,  de  la  façon  de  Schluter,  et  au-des¬ 
sous  une  inscription  latine.  Les  quatre  grandes 
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statues  des  deux  cotés  de  l’entrée,  représen¬ 
tent  l’Arithmétique,  la  Géométrie,  la  Mécani¬ 
que  et  la  Pyrotechnie;  elles  sont  de  Hullot, 
sculpteur  français  médiocre,  qui  se  trouvait  à 
Berlin ,  à  l’époque  où  l’on  construisait  l’Arsenal. 

Les  connaisseurs  en  architecture  admirent 
encore  à  Berlin,  l’église  catholique,  les  deux 
dômes  des  églises  protestantes  dont  je  parlerai 
tout-à-l’heure,  et  surtout  enfin  le  bâtiment  de 
l’Opéra.  C’est  le  baron  de  Knobelsdorff,  pour 
lequel  Frédéric  II  professait  une  estime  toute 
particulière ,  qui  dirigea  la  construction  de 
cette  salle  comme  celle  du  palais  de  Sans-Souci. 
I.e  nom  de  Knobelsdorff  se  rattache  au  sur¬ 
plus  à  la  plupart  des  édifices  de  Berlin  et  de 
Postdam;  le  roi  employait  presque  toujours 
cet  artiste:  en  effet,  un  assez  long  séjour  en 
Italie  l’avait  familiarisé  avec  les  modèles  les 
plus  parfaits  de  l’architecture  ancienne  et  mo¬ 
derne.  La  façade  de  l’Opéra  donne  sur  la 
grande  rue  qui  conduit  à  Linden.  Cet  édifice 
a  pour  pendant  la  bibliothèque,  placée  paral¬ 
lèlement.  Mais  si  le  goût  a  dirigé  la  construc¬ 
tion  du  théâtre,  on  ne  saurait  dire  qu’il  ait 
été  consulté  pour  celle  de  la  bibliothèque 
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royale.  Ce  vaste  bâtiment  offre  une  collection 
(le  i5o,ooo  volumes.  Lacroze,  si  célèbre  par 
son  étonnante  mémoire,  en  fut  un  des  pre¬ 
miers  conservateurs. 

Entre  ces  deux  monumens,  sur  la  rue  aux 
Ours,  s’élève  majestueusement  le  beau  portail 
de  l’église  catholique  :  c’est  en  petit  le  Pan¬ 
théon  de  Rome.  La  rotonde  est  intérieurement 
soutenue  par  24  colonnes;  cette  rotonde  forme 
l’église;  elle  fut  élevée  en  ivSo,  aux  frais  et 
par  les  soins  du  cardinal  .Quirini.  Quant  aux 
deux  temples  protestans,  hâtis  par  les  calvi¬ 
nistes  allemands  et  français,  ils  sont  placés 
d’une  manière  parallèle  et  symétrique  à  cin¬ 
quante  toises  l’im  de  l’autre,  sur  une  place 
traversée  par  la  rue  du  Margraviat.  Ces  tem¬ 
ples  n’ont  qu’un  rez-de-chaussée  peu  élevé; 
leur  intérieur  n’offre  rien  de  remarquable:  ce 
sont  tout  simplement  des  bancs  et  des  gale¬ 
ries  en  fer  à  cheval.  Mais  l’un  et  l’autre  tem¬ 
ple  sont,  du  côté  du  Margraff-Strasse,  sur¬ 
montés  d’une  tour  arrondie,  fort  élevée,  dont 
la  base  carrée  présente  trois  façades  d’une  riche 
aiT'hitecture,  espèces  de  portails,  ornés  de 
bas-reliefs  et  de  belles  statues.  Chaque  tour  se 
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teniîiue  par  un  dôme,  couvert  eu  cuivre  doré, 
sur  le  haut  duquel  apparaît  une  statue  colos¬ 
sale  en  bronze.  Ces  deux  dômes,  qui  se  voient 
de  fort  loin  quand  on  arrive  à  Berlin,  peu¬ 
vent  être  considérés  comme  l’im  des  plus 
beaux  monumens  de  cette  capitale. 

Sans  doute  il  paraîtra  fort  bizarre  de  ren¬ 
contrer,  sur  une  même  place,  un  théâtre  et 
deux  églises  :  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’ici 
deux  temples  servent  d’ailes  à  une  salle  de  co¬ 
médie.  Mais  Frédéric  II,  dans  son  matéria¬ 
lisme,  se  plaisait  à  ces  étranges  disparates; 
lui-même  désigna  l’emplacement  de  l’église  ca¬ 
tholique  sur  la  place  de  l’Opéra;  n’établit-il 
pas  également  la  salle  de  l’Académie  des  scien¬ 
ces  au-dessus  de  ses  écuries  ?  On  raconte  à  ce 
sujet  l’anecdote  suivante  :  on  cherchait  une 
inscription  pour  le  frontispice  de  ce  bâtiment; 
Frédéric  dit  en  plaisantant  :  «Ce  qui  est  vrai 
doit  être  simple  :  on  peut  mettre....  Musis  et 
Mulis ;  aux  Muses  et  aux  Mulets.  «  Cette  sin  ¬ 
gulière  plaisanterie  fit  renoncer  à  l’inscription 
projetée. 

L’attention  du  voyageur  curieux,  attiice 
passagèrement  par  l’aspect  des  édifices  que  je 
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viens  de  décrire,  se  reporte  bientôt  involontai¬ 
rement  vers  cette  superbe  promenade  à' U nter- 
Linden ,  l’im  des  plus  précieux  embellissemens 
de  Berlin,  et  qui  ne  cesse  de  s’offrir  de  loin ,  à  ses 
yeux,  dans  toute  sa  magnificence.  Qu’il  se  plaise 
à  la  parcourir,  il  y  trouve  la  plus  brillante  so¬ 
ciété  de  la  ville.  Cette  promenade,  large  et  spa¬ 
cieuse,  est  entourée  d’une  barrière  à  hauteur 
d’appui,  coupée  de  distance  en  distance  par 
des  passages  à  tourniquets  et  garnis  de  bancs 
pour  les  gens  à  pied.  De  chaque  côté,  sont 
deux  rues  qu’ombrage  une  double  rangée  de 
tilleuls.  Ces  rues,  toujours  remplies  de  prome¬ 
neurs  et  de  voitures,  sont  bordées,  de  part  et 
d’autre ,  d’hôtels  et  de  maisons  magnifiques. 

La  promenade  à'  Unter-Linden  vient  aboutir 
à  une  grande  place  en  fer  à  cheval,  au  bout  de 
laquelle  on  remarque  la  porte  de  Brandebourg, 
<|u’on  peut  regarder  comme  un  arc  de  triom¬ 
phe.  Cette  porte,  d’une  belle  architecture,  se 
compose  de  trois  arcades,  dont  une  principale 
est  fort  élevée.  Ce  monument  est  surmonté 
par  le  génie  de  la  Prusse. 

En  sortant  par  cette  porte  de  Brandeboiu  g, 
on  entre  dans  le  parc,  autre  création  du  ba- 
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ron  KnobelsdorfL  Ce  parc  s’étend  en  larj^eur 
tlepuis  la  porte  de  Postdam  jusqu’à  l’Unter- 
baurn;  il  conduit  en  longueur  presque  jusqu’à 
Charlottembourg,  où  sa  principale  avenue, 
depuis  la  porte  de  Brandebourg,  tend  en  li¬ 
gne  directe.  L’espace  extrêmement  vaste  qu’il 
occupe  était  jadis  une  forêt  de  pins  et  de  sa- 
|)ins,  abondante  en  gibier  sous  Frédéric-Guil¬ 
laume  ,  et  conséquemment  entourée  d’une 
palissade  épaisse;  c’est  à  cet  état  primitif  que 
le  parc  doit  le  nom  qu’il  porte  encore  aujour¬ 
d’hui.  Fre'déric  II  conçut  l’idée  de  percer  dans 
rette  forêt  diverses  allées  pour  un  lieu  de  pro¬ 
menade;  ce  travail  s’exécuta  donc  sous  la  di- 
lection  de  Knobelsdorff,  qui  tira  d’un  sol 
ingrat  le  parti  le  plus  avantageux.  Depuis  lors 
un  habile  planteur,  du  nom  de  Sello,  distri¬ 
bua  dans  ce  parc  une  multitude  incroyable 
d’allées  de  toute  espèce,  qui  sont  autant  de 
promenades  charmantes.  Tantôt  elles  se  cou- 
pent  en  lignes  droites,  tantôt  se  croisent  en 
serpentant.  Ces  allées  sont  plantées  d’acacias, 
d’ormes,  de  chênes,  de  platanes,  de  tilleuls, 
de  bouleaux  et  de  sapins,  si  heureusement 
mélangés,  (pie  partout  l’art  ressemble  à  la  ua- 
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turc.  On  [)eut  se  promener,  tant  en  voiture 
qu’à  cheval ,  dans  les  larges  allées  du  parc  ;  les 
avenues  étroites  sont  réservées  aux  piétons. 

Revenant  sur  nos  pas  et  rentrant  à  Berlin , 
nous  aurons  occasion  de  remarquer,  parmi 
les  établissemens  consacrés  aux  sciences  et  aux 
lettres  que  cette  ville  possède,  l’Observatoire, 
le  Jardin  botanique,  la  Société  de  physique  et 
d’histoire  naturelle,  TUniversité,  l’Académie 
des  sciences.  Cette  dernière  fondation  mérite 
même  de  notre  part  une  digression  particu¬ 
lière.  Il  s’était  formé,  sous  Frédéric  une 
société  littéraire  que  présidait  Leibnitz.  Comme 
elle  ne  s’occupait  ni  de  finances,  ni  de  tactique, 
Frédéric-Guillaume,  en  montant  sur  le  trône, 
la  dépouilla  d’une  partie  de  ses  fonds  et  lui 
donna  pour  président  une  espèce  de  bouffon 
de  sa  cour  :  c’était  la  frapper  de  mort.  Mais,  à 
son  tour,  Frédéric-le-Grand,  recueillant  les 
malheureux  débris  de  cette  société  déchue, 
fonda  l’Académie  des  sciences  et  des  belles- 
lettres  qui,  par  la  suite,  devint  l’un  des  plus 
beaux  monumens  de  son  règne.  Il  prescrivit  à 
cette  académie  de  se  servir,  pour  la  rédaction 
de  ses  mémoires  cl  même  j)uur  sa  eoi’ics|)ün- 
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(Llaiicc,  de  la  langue  française  qu’il  affectionnait 
de  préférence  comme  étant  la  plus  répandue. 
Les  hommes  de  génie  furent  appelés  alors 
sans  distinction  ni  de  croyance,  ni  de  pays; 
et  bientôt  l’Académie  de  Berlin  appartint  à 
l’Europe  autant  qu’à  la  Prusse;  c’était,  pour 
ainsi  dire,  comme  une  assemblée  générale  où 
toute  la  république  des  lettres  avait  ses  députés. 
Voltaire  l’honora  pendant  quelque  temps  de  sa 
présence;  Maupertuis,  Lagrange,  Algarotti, 
Lambert,  Euler,  Margraff,  y  représentèrent  à 
la  fois  la  France,  l’Italie,  la  Suisse  et  l’Alle¬ 
magne.  Depuis  la  mort  de  Frédéric,  cette  aca¬ 
démie  a  perdu  beaucoup  de  son  importance  et 
de  sa  célébrité. 

Berlin  s’étant  à  plusieurs  époques  recruté 
de  colonies  étrangères,  il  en  résulte  qu’on  ren¬ 
contre,  dans  cette  capitale,  grand  nombre  de 
tribus  différentes,  mêlées  à  la  masse  de  la  po¬ 
pulation  indigène.  La  colonie  française,  par 
exemple,  y  possède  plusieurs  églises,  un  hôpi¬ 
tal,  des  asiles  pour  les  en  fans  des  pauvres  et 
les  vieillards ,  un  grand  nombre  d’écoles ,  enfin 
même  un  collège  fréquenté  par  la  jeunesse 
prussienne,  qui  n’a  pas  médiocrement  contii- 
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bué  à  répandre  dans  ce  pays  non  seulement 
rétude  de  la  langue  française,  mais  aussi  les 
bons  ouvrages  cpie  la  France  a  produits.  Le 
savant  Barbeyrac  fut  régent  de  ce  collège.  La 
communauté  des  protestans,  venus  de  Bohême, 
a  de  même  plusieurs  établissemens  fondés  et 
entretenus  par  elle.  De  leur  côté,  les  Juifs,  ac¬ 
cueillis  pour  la  première  fois  par  le  grand-élec* 
teur,  se  sont  volontiers  fixés  à  Berlin,  comme 
ils  le  font  ailleurs.  Ils  y  possèdent  des  hôtels, 
prennent  part  aux  affaires  commerciales  les 
plus  importantes,  figurent  dans  les  sociétés. 
Les  plus  riches  d’entre  eux  donnent  à  leurs  en- 
fans  une  éducation  soignée,  quelquefois  meme 
très-brillante.  Deux  hommes  d’un  mérite  émi¬ 
nent  ont  enfin  illustré  cette  nation  à  Berlin  : 
ce  sont  le  docteur  Block  et  Moses-Mondellson. 
Le  premier  exerçait  la  médecine  et  cultivait 
l’histoire  naturelle.  Le  second  est  connu  par 
])lusieurs  ouvrages  philosophiques. 

L’étranger  qui  prend  à  tache  de  visiter  en 
détail  la  capitale  des  États  Prussiens  ne  peitl 
se  défendre  d’admirer  les  rues  du  nouveau  Ber¬ 
lin;  elles  sont  toutes  grandes,  larges,  alignées 
au  cordeau,  bordées  de  beaux  hôtels;  mais  eu 
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mèiiie  temps,  il  ne  remarquera  pas,  sans  un  sen¬ 
timent  pénible,  que  la  population  de  cette  partie 
de  la  ville  ne  répond  pas,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  à  tant  de  magnificence;  ces  rues  si  droites, 
si  spacieuses,  sont  presque  désertes.  Les  plus 
remarquables  d’entre  elles,  après  celle  qui  con¬ 
duit  du  palais  à  Unter-Linden ,  sont  Friédé- 
rischstrasse  et  Wilhemstrasse  qui  toutes  deux 
traversent  cette  promenade. Les  mes  sont  dési¬ 
gnées,  à  tous  les  coins,  par  des  écriteaux  avec 
des  lettres  dorées  sur  un  fond  blou;  les  maisons 
sont  numérotées  de  la  même  manière.  Dans 
Wilhemstrasse,  il  faut  admirer  une  place  con¬ 
sacrée,  par  le  grand  Frédéric,  aux  plus  célèbres 
généraux  de  son  règne.  C’est  un  carré  long, 
bordé  d’arbres,  formant  promenade;  aux  qua¬ 
tre  coins  sont  des  statues  pédestres  en  marbre 
des  maréchaux  Schewerin,  Seidlitz,  Keith  et 
Winterfeld.  Au  milieu  d’un  des  côtés  longs  du 
carré,  qui  fait  face  à  la  rue  des  Maures,  s’élève 
la  belle  statue  en  marbre  du  général  Zicthen, 
le  vainqueur  de  Torgau;  il  est  dans  son  cos¬ 
tume  de  hussard;  ses  faits  d’armes  sont  sculptés 
en  relief  sur  les  faces  du  piédestal.  Cette  place 
fait  honneur  au  monarque  qui  voulut  perpc- 
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tuer  le  souvenir  des  compagnons  de  ses  vic¬ 
toires. 

A  la  droite  de  la  Sprée,  entre  le  vieux  et  le 
nouveau  Berlin,  on  rencontre  une  petite  place 
en  fer  à  cheval  assez  bien  ornée  qui  sert  de 
pérystile  à  un  palais  en  miniature  qu’on 
nomme,  pour  cette  raison,  ainsi  qu’elle,  Mon- 
bijou.  Ce  palais  renferme  un  jardin  anglais, 
semé  de  bosquets  plantés  de  bois  odoriférans. 

Après  avoir  considéré  Berlin  sous  son  point 
de  vue  pittoresque,  jugeons-le  sous  le  rapport 
moral.  A  croire  certains  on  dit,  cette  capitale 
pourrait  être  signalée  comme  un  modèle  d’im¬ 
moralité;  les  lois  y  favoriseraient  la  dépravation 
des  mœurs;  les  filles  du  commun  et  les  servan¬ 
tes  non  mariées  s’y  feraient  gloire  de  leur  ma¬ 
ternité;  elles  seraient  considérées  comme  bien 
méritant  de  la  patrie,  en  donnant  force  sujets 
à  l’état.  Aussi  le  gouvernement  se  chargerait-il 
volontiers  de  ces  enfans  bâtards,  pépinière 
toujours  renaissante  pour  les  armées  prussien¬ 
nes.  Des  chroniqueurs  plus  bénévoles  regar¬ 
dent  au  contraire  la  police  de  Berlin  comme 
excellente  à  beaucoup  d’égards.  La  sûreté  pu¬ 
blique  y  serait  aussi  grande  qu’on  puisse  se  le 
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promettre  dans  une  grande  ville.  Il  s’y  passe¬ 
rait  des  années  entières  sans  qu’on  entende 
parler  d’un  meurtre;  et,  le  cas  arrivant,  le 
malfaiteur  ne  jouirait  presque  jamais  de  l’im¬ 
punité.  On  serait  encore  témoin  de  fort  peu  de 
guets-à-pens,  de  vols  par  effraction  et  d’autres 
excès  notables.  On  pourrait  parcourir  les  di¬ 
verses  rues  de  cette  capitale  pendant  toute 
une  nuit,  avec  autant  de  sécurité  pour  ainsi 
<lire  qu’en  plein  jour.  On  serait  surtout  rede¬ 
vable  de  tant  de  bienfaits,  d’une  part  à  l’at¬ 
tention  scrupuleuse  et  non  ralentie  qu’apporte 
la  police  à  .surveiller  la  conduite  de  toute  per¬ 
sonne  suspecte;  de  l’autre,  aux  patrouilles  de  la 
garnison,  aux  crieurs  de  nuit,  aux  lanternes... 
que  sais-je  enfin  !!!  Un  esprit  impartial  pourrait, 
plus  sensément  peut-être,  n’accueillir  ni  cet 
excès  d’honneur,  ni  cette  indignité.  La  sagesse 
est  ennemie  de  l’exagération. 

Quiconque  n’est  amené  à  Berlin  que  par  un 
motif  de  curiosité,  peut  risquer  de  s’ennuyer 
bientôt.  Cette  ville  est  presque  nulle  pour  la 
société.  On  n’y  connaît  que  quelques  assem¬ 
blées  dans  deux  ou  trois  maisons  où  l’on  va 
bâiller  en  cérémonie  depuis  six  heures  du  soir 
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jusqu’à  huit.  On  y  joue  quelques  jeux  insigni- 
lians;  on  y  offre  du  thé,  puis  l’on  revient  tris¬ 
tement  souper  chez  soi.  On  n’a  pour  toute 
ressource  après  les  promenades,  dont  on  se 
lasse  tôt  ou  tard,  que  la  comédie;  encore  n’est  - 
elle  pas  toujours  bonne. 

Certain  voyageur  de  distinction  qui  fit,  il  y 
a  vingt  ans,  un  séjour  d’assez  courte  durée  à 
Berlin,  l’abbé  Georgel,  a  donné  des  détails 
trop  piquans  sur  la  manière  de  vivre  du  roi 
régnant,  Frédéric-Guillaume  III,  pour  que  je  la 
passe  sous  silence  :  les  temps  sont  changés  sans 
doute ,  la  remarque  n’en  subsiste  pas  moins  : 
«  Pour  s’éviter,  dit  l’auteur  cité ,  l’ennui  et  la  dé¬ 
pense  d’une  représentation  digne  de  la  majesté 
du  trône,  le  petit-neveu  du  grand  Frédéric  a 
quitté,  à  Berlin,  le  palais  de  ses  prédécesseurs 
pour  se  loger  avec  la  reine  et  ses  enfans  dans 
une  maison  bourgeoise,  sur  la  rue  qui  conduit 
à  la  belle  promenade  des  tilleuls.  Deux  senti¬ 
nelles  placées  au-dessus  d’une  double  rampe 
composent  toute  sa  garde.  Quand  il  paraît, 
soit  à  pied,  soit  à  cheval,  soit  en  voiture,  dans 
les  rues  de  Berlin,  il  n’a  ni  suite,  ni  gardes; 
un  seul  valet  de  pied  ou  un  seul  palefrenier 
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l’accompagne.  Cet  excessif  amour  de  l’écono¬ 
mie,  cette  bourgeoise  simplicité,  déplaisent  au 
])euple  de  Berlin;  parce  que  plus  de  dignité 
et  plus  de  magnificence  mettraient  plus  de  nu¬ 
méraire  dans  la  circulation,  plus  d’activité 
dans  le  commerce,  plus  d’aisance  parmi  les 
sujets.  J’ai  vu  le  roi  passer  dans  les  rues,  sans 
qu’on  s’arrêtât  par  respect;  je  l’ai  vu,  sortant 
de  la  comédie,  donnant  la  main  à  la  reine 
pour  la  conduire  à  son  carrosse,  sans  qu’on 
se  dérangeât  pour  les  laisser  passer;  le  roi  re¬ 
monta  ensuite  à  cheval,  suivi  de  son  palefre¬ 
nier,  sans  qu’aucun  de  la  foule  ôtât  son  cha¬ 
peau.  Quel  étonnant  contraste  avec  l’espèce 
d’adoration  extérieure  que  l’on  remarque  à 
Saint-Pétersbourg  à  l’égard  du  souverain, 
des  princes  et  des  princesses  de  la  maison  im¬ 
périale.  »  li’auteur  sortait  alors  de  la  capitale 
des  czars. 

Sans  parler  ni  de  Postdam,  ni  de  Sans- 
Souci,  qui  méritent  d’étre  visités  avec  une  at¬ 
tention  toute  particulière,  les  environs  de 
Berlin  offrent  des  promenades  qui  ne  sont 
point  dépourvues  d’agrémens.  Le  sol  de  Berlin 
est  stérile  sans  doute,  mais  la  contrée  qui  en- 
R.  3 
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viroîine  cette  capitale,  quoique  plus  ou  moins 
sablonneuse,  présente  encore  à  l’œil  l’aspect 
de  bois  et  de  prairies  attrayantes.  A  l’issue  de 
toutes  les  portes ,  vous  rencontrez  des  allées 
bien  plantées,  ou  sinon  des  chemins  qui  con¬ 
duisent  soit  à  des  maisons  de  campagne,  soit 
à  des  villages  situés  d’une  manière  pittoresque. 

Par  la  porte  de  Brandebourg,  par  exemple, 
en  traversant  le  parc,  que  la  foule  inonde, 
par  parenthèse,  les  jours  de  fêtes  et  les  di¬ 
manches,  vous  trouvez  Belle  vue,  charmante 
maison  de  plaisance,  puis  ensuite  le  village  et 
le  château  royal  de  Charlottembourg,  où  le 
souverain  régnant  se  plaît  volontiers.  Il  faut 
avouer  toutefois  que  cette  résidence  contraste 
singulièrement  avec  celles  de  Postdam  et  de 
Sans-Souci,  par  le  peu  d’intérêt  du  lieu  et  l’inco¬ 
hérente  mesquinerie  du  château:  son  nom  a 
le  seul  mérite  de  rappeler  le  souvenir  de  la 
reine  pour  laquelle  il  fut  construit.  Sophie- 
Charlotte,  épouse  de  Frédéric  I®^,  s’est  illus¬ 
trée  par  ses  grandes  qualités.  Bien  qu’elle  soit 
morte  jeune,  ses  talens  et  son  zèle  pour  les 
sciences  ont  fait  époque  en  Allemagne.  Char- 
lottemhourg  était,  pour  cette  princesse,  une 
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retraite  philosophique,  entièrement  consacrée 
à  l’étude  et  à  la  méditation.  Elle  y  appelait 
souvent  Leibnitz ,  et  se  promenait  avec  lui 
dans  les  jardins,  pour  s’y  entretenir  ensemble 
d’objets  scientifiques. 

Par  la  porte  de  Copenik,  on  se  rend  à 
Treptow,  maison  de  chasse  près  des  bords  de 
la  Sprée;  puis,  en  traversant  une  belle  foret, 
on  arrive  à  Copenik,  petite  ville,  agréablement 
située  avec  un  beau  château,  à  deux  milles  de 
Berlin. 

La  porte  de  Stralau  conduit  au  village  de 
ce  nom,  où  divers  habitans  de  la  capitale 
ont  fait  bâtir  des  maisons  de  campagne;  celle 
de  Francfort  mène,  en  suivant  une  belle  allée 
de  tilleuls  à  Friédérischsfelde,  habitation  de 
plaisance  où  se  trouve  un  beau  jardin  sur  le 
bord  d’un  lac.  Par  celle  de  Schoühausen  en¬ 
fin,  vous  parvenez  à  Panco,  joli  village  qui 
touche  à  celui  de  Schoühausen.  A  deux  milles 
de  Berlin,  vous  pouvez  visiter  encore  Span- 
dau,  ville  et  forteresse  situées  au  confluent  du 
Hawel  et  de  la  Sprée.  Le  château  royal  d’O- 
ranienbourg,  à  deux  milles  plus  loin,  vous 
intéressera  par  son  jardin  tracé  d’après  les 
plans  du  célèbre  Lenôtre,  3. 
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Que  si  l’on  préfère  effectuer  ces  promena¬ 
des  par  eau,  on  ira  de  l’Unterbaum  à  Char- 
lottembourg ,  et  surtout  de  l’Oberbaurn  à 
Stralau ,  Treptow ,  même  jusqu’à  Copenik, 
dont  le  château,  sur  les  bords  de  la  Sprée, 
apparaît  dans  la  situation  la  plus  riante;  et, 
tout  le  tems  que  durera  cette  agréable  excur¬ 
sion,  on  n’apercevra  sur  les  rives  que  bois  et 
sites  gracieux. 

Mais  il  est  tems  de  porter  plus  loin  nos  pas; 
sortons  donc  de  Berlin  par  la  porte  de  Leip- 
sick.  Trois  heures  suffisent  pour  franchir  les 
huit  lieues  qui  séparent  de  Postdam.  Aussi  la 
route  qui  conduit  à  cette  ville  peut-elle  pas¬ 
ser  pour  un  vrai  phénomène  dans  les  États 
Prussiens;  car  elle  est  belle,  solide,  large, 
bien  ferrée  et  bordée  de  peupliers;  cependant 
elle  fut  construite  dans  une  mer  de  sable.  Le 
palais,  les  jardins,  les  monumens  de  Postdam 
ne  tarderont  pas  à  m’apparaître  comme  à  la 
voix  d’une  fée. 

Que  dire  de  l’origine  de  Postdam?  son  nom 
semble  venir  du  vandale;  ses  premiers  habi- 
tans  furent,  selon  toute  apparence,  de  pau- 
vf  es  pêcheurs  dont  les  chétives  cabanes  bor- 
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liaient  les  deux  rives  du  Hawei.  Cette  ville 
s’élève  en  effet  au  milieu  d’une  île,  nommée 
le  Werder  de  Postdam,  qui  présente  l’aspect 
d’un  lac. 

On  arrive  à  Postdam  par  une  superbe  ave¬ 
nue  bordée,  de  chaque  côté,  de  trois  rangées 
d’ormes.  Cette  cité  plaît  du  premier  coup  d’œil. 
Ses  rues  bien  pavées,  grandes,  alignées  au 
cordeau,  sont  embellies  par  des  maisons  à 
deux,  trois  et  quatre  étages,  dont  les  façades, 
construites  dans  les  goûts  antique  et  moderne, 
offrentletableauleplus  curieux.  Cliacuned’elles 
présente  un  aspect  différent;  ici  vous  voyez 
des  colonnades,  là  des  pilastres,  aiOeurs  de 
très- beaux  reliefs,  partout  une  surprenante* 
inégalité  dans  les  formes  des  croisées,  des  fe¬ 
nêtres,  des  portes.  Chaque  maison  pourrait 
être  prise  à  la  rigueur  pour  l’hôtel  d’un  grand 
seigneur  ou  le  palais  d’un  prince  ;  l’on  est 
donc  tout  surpris  d’apprendre  que  ce  ne  sont, 
pour  la  plupart,  que  de  simples  casernes  dont 
les  rez-de-chaussée  servent  d’habitation  à  de 
petits  bourgeois  ou  de  modestes  artisans.  En 
levanche,  le  palais  de  Postdam  n’est  ni  vaste, 
ni  majestueux;  l’architecture  en  est  simple; 
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néanmoins  îa  colonnade  qui  ferme  le  jardin 
du  côté  de  la  ville,  est  un  beau  monument. 

Les  contrées  d’alentour  sont  à-la-fois  rian¬ 
tes  et  riches  en  curiosités  naturelles.  Les  forets, 
les  collines  couvertes  de  bosquets,  les  vignes 
situées  le  long  du  Haweî,  présentent  un  aspect 
enchanteur.  De  Sans-Souci  et  de  quelques 
hauteurs  voisines,  on  jouit  encore  des  plus 
beaux  points  de  vue. 

Mais  quelqu’intéressante  que  soit  la  ville 
de  Postdam  par  la  variété  de  ses  édifices,  la 
richesse  de  son  château  et  îa  beauté  des  jar¬ 
dins  qui  l’environnent,  elle  charme  surtout  par 
le  souvenir  du  grand  homme  dont  elle  fut  la 
résidence.  Partout  on  y  rencontre  l’image  de 
Frédéric;  elle  anime  encore  ces  lieux  et  fait 
rejaillir  partout  un  éclat  imposant.  C’est  là  que 
Frédéric  conçut  tous  ces  plans  d’une  politique 
profonde  qui  embrassait  une  grande  partie  de 
l’Europe;  qu’il  créa  cette  tactique  qui  fixait 
l’attention  de  tous  les  peuples,  excitait  l’admi¬ 
ration  de  tous  les  généraux.  C’est  là  qu’il  di¬ 
rigea  seul  et  sans  ministres  la  prospérité  de 
ses  états;  qu’il  suivit  dans  les  moindres  détails 
une  vaste  administration  pendant  l’espace  d’un 
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demi-siècle.  C’est  là  que,  suffisant  à  tout,  mul¬ 
tipliant  les  heures  par  l’ordre  et  la  vigilance, 
il  cultiva  les  lettres  et  les  arts,  s’entretint  avec 
Voltaire,  d’Alembert,  Helvétius,  et  s’entoura 
des  chefs-d’œuvre  du  génie  des  grands  hommes 
anciens  et  modernes.  C’est  enfin  là  que,  mal¬ 
gré  son  rang  et  sa  gloire,  malgré  les  vœux  de 
l’espèce  humaine  pour  sa  conservation,  il  fut 
atteint  par  les  infirmités,  et  que  la  mort  mit 
un  terme  à  sa  carrière. 

Les  restes  de  Frédéric  sont  déposés  dans  le 
temple  principal  de  Postdam;  on  pourrait 
s’attendre  à  trouver  là  un  monument  digne  de 
la  renommée  de  celui  qu’il  renferme.  Eh  bien  ! 
soulevez  une  pierre;  pénétrez  dans  un  petit 
caveau  obscur,  vous  y  verrez  deux  sarcopha¬ 
ges  de  plomb,  de  la  plus  grande  simplicité, 
posés  sur  une  tombe  de  pierre.  L’un,  à  droite 
en  entrant,  renferme  le  corps  de  Frédéric  11, 
l’autre  à  gauche,  celui  de  son  père,  et  voilà  le 
dernier  asile  du  grand  homme  ! 

Au  nord-ouest  et  à  un  quart  de  lieue  de  Post¬ 
dam,  nous  trouvons  les  jardins  de  Sans-Souci. 
Sur  le  haut  d’un  coteau  qui  les  domine,  figu¬ 
rent,  sur  la  même  ligne,  trois  bàtimens  sé[)ares 
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rtiri  de  l’ail Ue  de  cinquante  à  soixante  toises, 
et  composés  chacun  d’un  rez-de-chaussée  fort 
elevé  avec  un  pavillon  au  milieu. 

Le  premier  de  ces  bâtimens  renfermait  la 
bibliothèque  et  le  cabinet  de  curiosités;  celui 
du  milieu  était  le  château  de  Sans-Souci.  C’est 
là  que  logeait  Frédéric  II.  Les  appartemens 
en  sont  grands,  bien  ornés,  bien  distribués. 
Le  côté  qui  regarde  la  plaine  est  décoré  d’une 
belle  galerie  à  colonnades;  de  ce  point,  on 
pouvait  voir  les  évolutions  des  nombreuses 
froupes  que  le  monarque  rassemblait,  en  ce 
lieu,  tous  les  ans.  Le  troisième  bâtiment  ser¬ 
vait  à  loger  les  généraux  prussiens  qui  se  ren¬ 
daient  à  ces  grandes  manœuvres.  C’est  une  en- 
lilade  d’appartemens  commodes,  ayant  chacun 
leur  issue  séparée. 

Les  façades  de  ces  trois  corps-de-logis  qui 
planent  sur  les  jardins,  ont  en  avant  une  fort 
belle  terrasse  bordée  d’orangers;  puis  vien¬ 
nent  ces  jardins  distribués  eux-mêmes  en  pente, 
artistement  ménagée.  Sur  le  terre-plain  des 
terrasses ,  sont  alignés  encore  d’autres  oran¬ 
gers;  enlin  plus  bas  se  trouvent  des  murs,  où 
se  développent  des  espaliers  de  toutes  sortes 
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de  fruits  sous  des  châssis  qui  les  préservent 
des  orages  et  des  intempéries  de  l’air,  Frédéric 
ne  soupait  tous  les  soirs  qu’avec  ces  fruits, 
qu’il  allait  cueillir  lui-même. 

Une  fois  parvenu  au  pied  de  ces  murs,  on 
n’a  qu’à  se  retourner  :  alors  les  espaliers  et  les 
orangers  qui  s’élèvent  graduellement  jusqu’à 
la  grande  terrasse,  terminée  elle -meme  par  la 
façade  du  château,  présentent  le  tableau  le  plus 
pittoresque. 

A  la  suite  de  ce  jardin  on  entre  dans  une 
belle  forêt  coupée  par  des  allées  petites  et 
grandes,  les  unes  alignées,  les  autres  tour¬ 
noyantes  ;  ici  c’est  un  kiosk,  là  des  maisons 
chinoises,  ailleurs  des  huttes  champêtres.  La 
grande  allée  du  centre  a  pour  perspective  le 
magnifique  Château-Neuf  [Neiischlosser)  que 
Frédéric-lc-Grand  fit  élever  avec  un  luxe  vrai¬ 
ment  royal,  ne  se  souciant  pas  d’habiter  le  pa¬ 
lais  de  Postdam,  bâti  par  son  père  ;  ce  château 
était  son  Éden.  On  croit  que  la  construction 
de  Neuschlosser  fut,  de  sa  part,  une  affaire* 
de  vanité;  il  la  commença  et  l’acheva  immé¬ 
diatement  après  la  guerre  de  7  ans,  pour  faire 
sentir  à  l’Europe  que  son  trésor,  loin  d’être 
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épuisé,  le  mettait  encore  en  état  de  continuer 
la  guerre,  puisqu’il  pouvait  consacrer  des  som¬ 
mes  aussi  considérables  à  un  simple  monu¬ 
ment  de  luxe. 

Postdam  est  le  rendez-vous  militaire  consa¬ 
cré  de  la  monarchie  prussienne.  Frédéric- 
Guillaume  ne  voulant,  à  son  tour,  habiter  ni 
Sans-Souci  ni  le  Neuschlosser,  entreprit  de  se 
créer  une  résidence  à  lui,  selon  son  goût,  es¬ 
pèce  de  guinguette  royale  qu’il  ennoblit  du 
nom  de  Palais  de  marbre. 

Ce  petit  palais  se  voit  à  la  droite  de  la 
grande  avenue  qui  conduit  à  Postdam,  en  ve¬ 
nant  de  Berlin.  Sur  un  terrain  en  friche,  il  s’é¬ 
leva  là,  comme  par  enchantement,  des  jardins 
potagers,  un  joli  parc  dessiné  à  l’anglaise,  et  une 
trentaine  de  maisons  placées  symétriquement 
sur  la  même  ligne;  on  appela  leur  assemblage 
ISeudorff  on  nouveau  village.  A  la  suite  de  ces 
maisons  champêtres,  se  trouvent  les  écuries 
du  palais  et  deux  ou  trois  bâtimens  construits, 
sur  leur  alignement,  pour  les  personnes  de  la 
suite  du  roi.  Avant  d’arriver  au  Palais  de  Mar¬ 
bre,  vous  rencontrez  le  Jardin  d’Hi ver,  galerie 
à  grands  vitraux,  bien  décorée,  où  l’on  en- 


DK  l’europe.  35 

Iretient,  au  cœur  de  Thiver,  les  fleurs  les  plus 
rares,  les  arbustes  les  plus  odoriférans. 

Le  Palais  de  Marbre  est  un  vrai  bijou, 
comme  morceau  d’arcbitecture.  11  se  compose 
d’un  pavillon  exhaussé  d’un  étage  dans  le  mi¬ 
lieu,  avec  deux  petites  ailes  sur  le  derrière.  Les 
murs,  les  pilastres,  les  colonnes, l’escalier,  sont 
d’un  beau  marbre.  Les  murs  extérieurs  des 
deux  ailes  sont  formés  de  briques  carrées  et 
vernies,  d’un  très-bel  effet.  Le  vestibule  à  co¬ 
lonnes  de  marbre,  les  plafonds,  la  rampe  de 
l’escalier,  peuvent  passer  pour  des  chefs-d’œu¬ 
vre  de  l’art. Les  appartemens  sont  petits,  mais 
distribués  et  décorés  avec  un  goût  exquis.  L’a¬ 
meublement,  les  cheminées,  les  corniches,  les 
fenêtres,  les  lits,  les  glaces,  tout  concourt  à 
l’effet  le  plus  séduisant;  tout  y  est  fini  de  la 
main  des  plus  célèbres  artistes  ;  la  tabatière  la 
mieux  travaillée  n’a  pas  été  faite  avec  plus  de 
soins. 
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De  toutes  les  villes  capitales  de  l’Europe, 
Saint-Pétersbourg  est  celle  qui ,  de  prime 
abord ,  frappe  l’œil  de  l’étranger  de  plus  de  sur¬ 
prise:  là  tout  est  grand,  vaste,  étendu;  des  rues 
larges,  droites  et  propres;  des  édifices  élevés, 
élégants;  des  quais  superbes,  de  beaux  canaux 
intérieurs;  des  môles,  des  remparts  en  gra¬ 
nit  ,  tout  ce  grand  ensemble  présente  d’abord 
l’aspect  le  plus  imposant;  mais  bientôt  l’œil  se 
fatigue  de  cette  multitude  uniforme  de  lignes 
droites.  Comme  il  ne  peut  s’arrêter  sur  les  de¬ 
tails,  il  en  résulte  que  l’effet  de  cette  pre¬ 
mière  impression,  si  vive,  si  soudaine,  di- 


I., 


6 


LES  CAPITALES 


minue  beaucoup.  La  monotonie  des  masses 
s’accroît  encore  par  la  brillante  couleur  jaune 
dont  toutes  les  maisons  sont  peintes.  Il  est 
formellement  défendu  aux  habitants  de  bâtir 
ou  faire  des  réparations  extérieures  à  leurs 
maisons ,  sans  la  permission  expresse  d’un  co¬ 
mité  nommé  par  le  Gouvernement.  Ce  comité 
chargé  de  présider  aux  embellissements  de  la 
ville  approuve  ou  modifie  les  plans  qu’on  lui 
soumet.  Ainsi  donc,  les  propriétaires  de  mai¬ 
sons  sont  obligés  souvent  de  les  laisser  tomber 
en  ruines,  ou  de  les  vendre  à  perte,  faute  de 
moyens  suffisants  pour  les  réparer,  selon  le 
plan  qu’on  leur  a  présenté. 

Saint-Pétersbourg  est  irrégulièrement  pavé 
de  petits  cailloux;  cependant,  depuis  1814, 
l’empereur  Alexandre  a  fait  orner  de  trottoirs 
les  principales  rues  de  cette  capitale.  Pendant 
l’hiver,  on  a  soin  d’y  répandre  du  sable,  de 
balayer  les  neiges,  et  de  rompre  les  glaces  qui 
se  forment  après  un  dégel.  Les  quartiers  les 
plus  fréquentés  sont  bien  éclairés. 

La  situation  naturelle  de  Saint-Pétersbourg 
est  loin  d’étre  agréable.  Le  terrain  sur  lequel 
cette  ville  est  bâtie,  à  l’embouchure  et  sur  les 
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îlots  de  la  Neva,  est  bas  et  marécageux.  L’on 
a  calculé  que  ,  sur  une  évaluation  de  lo  ans, 
Saint-Pétersbourg  compte  chaque  année  97 
beaux  jours,  104  pluvieux,  72  de  neige  et 
95  incertains;  il  y  a,  tous  les  ans,  de  12  a 
67  orages,  qui,  lorsqu’ils  viennent  de  l’ouest, 
occasionnent  quelquefois  des  inondations.  D’a¬ 
près  une  expérience  de  plus  de  60  ans,  la 
Néva  ne  débâcle  jamais  avant  le  25  mars,  et 
plus  tard  que  le  27  avril;  elle  n’est  jamais 
prise  avant  le  20  octobre,  ni  plus  tard  que 
le  20  décembre.  Le  printemps  est  si  court, 
qu’à  peine  peut -on  le  compter  parmi  les  sai¬ 
sons.  Mars  et  avril  sont  d’ordinaire  agréables, 
à  cause  de  leurs  beaux  jours;  mais  l’air  est 
toujours  froid.  En  mai,  la  scène  change  et  la 
nature  quitte  son  habit  d’hiver  ;  mais  les  vents 
du  nord  paralysent  encore  la  bienfaisante  in- 
lluence  du  printemps.  Par  une  transition  sou¬ 
daine,  l’été  arrive  tout  à  coup;  il  est  aussi  de 
bien  courte  durée.  Parmi  les  agréments  qui  lui 
sont  |)ropres,  nous  devons  compter  les  nuits  ; 
elles  sont  belles  et  généralement  chaudes;  les 
rayons  amortis  du  soleil  qui  se  couche  à  peine , 
prêtent  à  l’horizon  une  couleur  verineillc.  Aloi  s 
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des  sociétés,  fréquemment  accompagnées  de 
musique,  parcourent  les  rues  dans  toutes  les 
directions ,  et  la  mélodie  simple  des  ballades 
populaires,  chantées  par  les  bateliers,  s’élève 
dans  les  airs,  du  sein  des  barques  qui  glissent 
sur  les  canaux  de  laNéva.  Charmé  de  la  nou¬ 
veauté  de  ce  spectacle,  l’étranger  se  laisse  en¬ 
traîner,  sans  y  penser,  aux  sensations  agréables 
«pi’il  éprouve,  jusqu’à  ce  qu’il  s’aperçoive  en¬ 
fin  qu’il  a  manqué  son  sommeil,  et  qu’à  sa 
grande  surprise  les  rayons  du  soleil  levant 
dorent  les  sommets  des  palais  et  des  temples 
qui  l’entourent.  Cet  été  délicieux,  mais  trop 
court,  est  remplacé  par  un  automne  qui  rend 
Saint-Pétersbourg  un  des  lieux  les  plus  détes¬ 
tables  de  la  terre.  L’horizon,  pendant  plu¬ 
sieurs  semaines  de  suite,  est  couvert  de  nuages 
épais,  à  travers  lesquels  aucun  rayon  de  soleil 
ne  saurait  pénétrer  ;  les  jours,  déjà  trop  courts , 
se  réduisent  de  la  sorte  à  un  affreux  crépus¬ 
cule.  Des  pluies  continuelles  rendent  en  outre , 
malgré  les  égouts,  les  rues  si  sales,  qu’il  est 
impossible  à  des  personnes  bien  mises  de  s’y 
risquer  sans  danger;  enfin,  pour  compléter  ce 
tableau,  déjà  si  triste,  les  orages  et  les  tem- 
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pètes  sont  IVèqiients  dans  les  soirées  d’au¬ 
tomne. 

A  tout  prendre,  l’hiver  à  Saint-Petersbouii; 
est  la  meilleure  des  saisons.  Le  froid,  dès 
qu’une  fois  il  a  commencé,  étant  égal  et  per¬ 
manent,  v  fortifie  les  corps.  Les  voyages  en 
traîneaux  sont  d’ailleurs  agréables  et  com¬ 
modes.  Les  Russes,  accoutumés  à  la  fatigue, 
semblent  respirer  une  vie  nouvelle  à  l’ap¬ 
proche  de  l’hiver  :  les  étrangers  eux -mêmes 
sont  moins  sensibles  au  froid  que  dans  leur 
patrie.  Il  faut  dire  aussi  qu’il  n’est  pas  de 
pays  où  l’on  sache  mieux  se  garantir  de  la  ri¬ 
gueur  du  climat  qu’en  Russie.  A  l'approche  de 
l’hiver,  on  adapte  des  fenêtres  doubles  dans 
les  maisons;  toutes  les  jointures  et  interstices 
en  sont  calfeutrées;  les  portes,  garnies  de 
bourrelets;  enlin  les  planchers  eux-mêmes, 
couverts  de  feutre  sous  les  tapis.  Les  poêles 
produisent  une  température  uniforme  dans 
les  appartements  les  plus  spacieux,  et  quel¬ 
quefois  même  une  chaleur  incommode.  Le 
Russe  quitte-t-il  sa  maison!  il  est  armé  jus¬ 
qu’aux  dents  contre  la  rigueur  du  froid;  des 
bonnets  de  fourrures,  des  pelisses,  des  bottes 
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tloublées  (Je  flanelle  et  un  manehon  composent 
son  habillement  d’hiver.  Le  Russe  tient  sur¬ 
tout  à  avoir  les  pieds  et  les  jambes  chaude¬ 
ment  couverts.  Les  charretiers  et  les  marchands 
ambulants  parcourent  les  rues,  toute  la  jour¬ 
née,  le  col  nu,  la  barbe  gelée,  et  revêtus 
simplement  d’une  peau  de  brebis  appelée 
sliuhe  ou  shoob.  Par  le  froid  même  le  plus  ri¬ 
goureux,  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  femmes 
demeurer  des  heures  entières  à  laver  leur 
linge  dans  des  trous  qu’elles  ont  pratiqués  sur 
la  glace. 

La  INéva,  sur  les  bords  et  ilôts  de  laquelle 
Saint-Pétersbourg  est  bâti,  forme  un  angle; 
son  cours  se  dirige  d’abord  vers  le  nord,  en¬ 
suite  vers  l’ouest;  sur  sa  rive  gauche,  se 
trouve  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus 
habitée  de  la  ville ,  ayant  la  forme  à  peu  près 
d’un  triangle,  dont  le  côté  occidental  s’étend 
depuis  le  monastère  deSaint-Alexandre-Newsky 
jusqu’à  l’ancien  palais  de  l’impératrice  Élisa¬ 
beth  ,  situé  au  tournant  de  la  rivière;  laquelle 
coulant  vers  l’ouest  pour  aller  se  jeter  (Jans  le 
golfe  de  Cronstadt,  puis  déclinant  à  l’extré¬ 
mité  vers  le  sud  -  ouest  et  le  sud,  forme  le 
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second  coté  du  triangle.  Sur  la  rive  droite,  ou 
septentrionale,  la  rivière  se  partage  en  deu\ 
grands  bras.  La  partie  de  la  rive  depuis  le 
point  situé  vis-à-vis  le  couvent  des  Daines 
jusqu’au  premier  bras,  appelé  Newka,  est  le 
côté  de  Viborg.  Le  bras  suivant  s’appelle  la 
petite  Néva  ;  la  principale  rivière  étant  la 
grande  Néva. 

Le  reste  de  la  rive  appartient  par  conséquent 
à  deux  grandes  îles:  la  première,  entourée  par 
la  Néva  ,  la  Newka  et  la  petite  Neva,  est  l’île 
de  Pierre;  conjointement  avec  plusieurs  petits 
ilôts  formés  par  des  subdivisions  de  la  Newka , 
elle  compose  le  quartier  de  Pétersbourg.  La 
seconde  île,  formée  par  la  petite  Néva,  la 
principale  rivière  et  le  golfe  de  Cronstadt, 
s’appelle  le  Vassily  Ostroff ,  et  constitue  un 
quartier  distinct  de  la  ville. 

L’étendue  de  la  capitale  est  évaluée  à  24 
werstes  ou  16  milles;  mais,  au  commence¬ 
ment  de  ce  siècle,  il  n’y  avait  encore  que  le 
quart  de  cet  espace  sur  lequel  on  eût  bâti. 
L’agrandissement  de  Saint-Pétersbourg  ap¬ 
partient  au  règne  du  dernier  empereur ,  sur¬ 
tout  depuis  que  le  rétablissement  de  la  paix 
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en  Europe  lui  permit  de  tourner  ses  pensées 
vers  l’amélioration  intérieure  de  son  vaste 
empire. 

La  Neva  a  de  9  à  1,200  pieds  de  largeur  à 
Saint-Pétersbourg.  Sa  rive  gauche  ou  méri¬ 
dionale,  dans  une  étendue  de  10,000  pieds, 
à  l’exclusion  de  l’Amirauté  qui  la  partage  en 
deux  parties,  est  ornée  d’un  quai  de  granit, 
ouvrage  qui,  pour  son  utilité  et  sa  magnifi¬ 
cence,  serait  digne  de  l’ancienne  Rome,  et 
sera  un  monument  durable  du  règne  de  Ca¬ 
therine  II.  La  hauteur  de  la  rive,  bâtie  sur 
pilotis,  est  de  10  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
l’eau  ;  elle  possède  un  trottoir  de  six  pieds  de 
large, et  un  parapet  de  deux  pieds  et  demi  de 
haut.  A  des  distances  convenables,  on  trouve 
de  doubles  rangées  d’escaliers  pour  l’abor¬ 
dage,  avec  des  sièges  demi -circulaires  au 
sommet,  pour  les  passagers. 

On  s’imagine  aisément  que  cette  rive  gauche 
de  la  Néva  doit  être  un  des  plus  grands  orne¬ 
ments  de  la  ville.  La  rangée  de  maisons  qui 
parent  le  quai,  ne  craindrait  la  comparaison 
avec  aucune  rue  de  l’Europe. 

La  partie  de  la  ville,  an  sud  de  la  rivière, 
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est  eiiti-ecoupée  de  trois  principaux  canaux, 
renfermant  le  meme  nombre  de  divisions  l’im 
dans  l’autre,  leur  forme  générale  étant  demi- 
circulaire,  mais  d’une  grande  irrégularité.  Ces 
canaux  sont  la  Moika,  la  Catherine  et  la  Fon- 
tanka. 

Le  premier  était  autrefois  une  rivière  ma¬ 
récageuse;  il  fait  l)eaucoup  de  détours;  les 
rues  qui  le  bordent  de  chaque  côté,  sont 
étroites  :  circonstance  d ’autan t  pl  us  désagréable 
que  ce  canal  coule  dans  le  centre  de  la  ville  ; 
cependant  on  y  a  fait  de  grandes  améliora¬ 
tions  dans  ces  dernières  années. 

Le  canal  de  Catherine  fut  construit  sous  le 
règne  de  l’impératrice  dont  il  porte  le  nom  : 
il  a  un  mille  et  demi  de  longueur,  40  îi  5o 
pieds  de  largeur  et  6  de  profondeur.  Ses  rives, 
toutes  de  granit,  forment  un  trottoir  élégant. 

Le  canal  Fontanka  n’était  primitivement 
qu’un  misérable  étang;  il  doit  à  la  même  cza- 
rine  sa  construction  et  sa  beauté.  Long  de  plus 
de  2  milles,  large  de  60  à  70  pieds,  comme 
celui  de  Catherine  il  est  orné  d’un  trottoir , 
mais  plus  grand.  La  convenance  de  sa  situa¬ 
tion,  l’excellence  de  son  eau,  la  largeur  des 
n.  2., 
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nies  placées  de  ses  deux  côtés,  tout  concourut 
jiour  exciter  les  habitants  riches  à  élever,  dans 
son  voisinage,  une  foule  de  beaux  hôtels,  de 
maisons  élégantes.  On  compte,  sur  ce  canal, 
cinq  ponts  de  granit;  quatre  d’entre  eux  ont 
deux  arches,  avec  pont-levis  au  milieu. 

Lors  de  la  fondation  de  Saint-Pétersbourg, 
et  long-temps  après ,  les  maisons  paraissent 
avoir  été  toutes  en  bois  ;  même  à  la  fin  du 
i8®  siècle,  la  proportion  des  maisons  en  bois 
avec  celles  en  pierre  ou  briques  était  de  deux 
sur  une.  Mais  depuis,  leur  nombre  a  beau¬ 
coup  diminué:  toutes  les  maisons  nouvelles  se 
construisent  en  briques  ;  pour  celles  qui  sont 
en  bois,  il  n’est  permis  ni  de  les  réparer  quand 
elles  se  dégradent,  ni  de  les  rebâtir  quand 
elles  brûlent.  Cependant,  sans  l’inconvénient 
bien  grave  qui  naît  du  danger  du  feu ,  ces 
sortes  de  maisons,  telles  qu’on  les  bâtit  en 
Russie ,  ont  d’immenses  avantages  sur  les 
autres;  elles  sont  aussi  chaudes  qu’agréables 
en  hiver;  leur  construction  n’est  pas  dispen¬ 
dieuse,  et  pour  peu  qu’on  ait  le  soin  d’en  éle¬ 
ver  les  fondements  en  brique,  elles  durent  6o 
ans  et  plus.  Simples  dans  leur  construction, 


üii  peut  y  faire  tous  les  chaiigeiiieuts  iuiaj^^i- 
iiables,  voire  meme  les  transporter  d’un  lieu  à 
un  autre.  Il  y  avait,  à  Moscow,  des  marchés 
où  ces  maisons  se  trouvaient  exposées  en  vente; 
il  suffisait  d’en  assembler  les  pièces;  elles  se 
détaillaient  meme,  c’est-à-dire  qu’on  était 
libre  de  n’acheter  qu’une  chambre  ou  deux 
pour  agrandir  sa  demeure. 

Les  maisons  de  briques  sont  bâties  en  gé¬ 
néral  avec  beaucoup  de  goût.  Elles  ont  rare¬ 
ment  plus  de  deux  étages,  en  outre  de  l’entre¬ 
sol;  toutefois  un  grand  nombre  d’entre  elles 
sont  aussi  hautes  que  des  maisons  de  cimj 
étages  à  Paris.  Les  entresols  servent ,  ou  de  lo¬ 
gements  pour  les  principaux  domestiques  de  la 
maison,  ou  de  boutiques  qu’on  loue.  Presque 
toutes  les  maisons  des  riches  particuliers  ont 
un  portique ,  sous  lequel  les  propriétaires  et 
ceux  qui  leur  rendent  visite,  entrent  et  descen¬ 
dent  de  leurs  voitures  sans  se  trouver  exposés 
aux  injures  du  temps;  elles  possèdent  aussi  de 
vastes  cours  ,  susceptibles  de  contenir  quelques 
centaines  de  charretées  de  bois  de  chaulfagc, 
sans  nuire  encore  à  la  circulation  des  équi¬ 
pages  qui  peuvent  entrer  ou  soilir.  On  voit, 
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en  outre,  dans  ces  maisons  de  larges  escaliers 
de  pierre,  de  grands  vestibules  pour  les  visites 
de  pied,  de  belles  salles  à  manger,  des  bal¬ 
cons,  etc . 

Saint-Pétersbourg  se  divise  en  plusieurs 
quartiers.  Les  principaux  d’entre  eux  sont  :  le 
premier  quartier  de  l’Amirauté,  entre  la  Néva 
et  la  Moïka;  le  second  quartier  de  l’Amirauté, 
entre  les  canaux  Moïka  et  Catherine  ;  le  troi¬ 
sième  quartier  de  l’Amirauté,  entre  les  canaux 
Catherine  et  Fontanka.  La  partie  située  sur  la 
TSféva,  au-delà  du  canal  de  Fontanka,  s’ap¬ 
pelle  le  Stiickhof;  au-dessous  du  Stückhof,  le 
long  du  Fontanka  est  le  Moskowskoï;  ensuite 
vient  sur  le  canal  Ligova ,  le  Rohestomskoi  ; 
puis  enfin  le  Yœmskoï.  J’ai  parlé  déjà  des 
quartiers  de  Vassily-Ostroff ,  de  Pétersbourg 
et  de  Viborg,  au  nord  de  la  Neva. 

Le  premier  quartier  de  l’Amirauté,  le  plus 
petit ,  mais  le  plus  élégant  de  tous ,  est  à  Saint- 
Pétersbourg  ce  que  le  quartier  du  Palais- 
Royal  est  à  Paris ,  le  siège  du  luxe  et  de  l’o¬ 
pulence,  le  centre  des  amusements  et  des 
affaires  ,  le  brillant  rendez-vous  des  plaisirs  et 
des  modes.  Dans  ce  quartier,  on  remarque 
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plusieurs  écliüces  de  la  première  beauté.  Le 
plus  important  d’entre  eux  est  le  Palais  impé¬ 
rial  d’hiver,  La  magnificence  qui  règne  tant  en 
dehors  que  dans  son  intérieur,  les  curiosités 
qui  s’y  trouvent  rassemblées,  en  font  le  monu¬ 
ment  le  plus  intéressant  de  la  capitale,  eu 
égard  surtout  à  ce  qu’il  est  contigu  au  fameux 
Ermitage,  érigé  par  Catherine  II.  La  situa¬ 
tion  de  ce  palais  est  admirable;  en  face  de  lui, 
se  développe  un  magnifique  croissant  de  beaux 
édifices,  et  derrière  coule  la  Neva.  Son  aile 
gauche,  qui  touche  à  l’Ermitage,  a  vue  sur 
la  Grande  Millione,  une  des  plus  célèbres  rues 
de  Saint-Pétersbourg  ;  à  sa  droite  est  l’Ainirau  te. 
Tout  imposant  qu’il  soit  par  sa  forme,  cet 
édifice  ne  se  fait  cependant  point  remarquer 
pour  l’élégance  de  son  architecture  ;  son  en¬ 
tresol  est  un  labyrinthe  confus  d’arches  et  de 
colonnades.  Un  escalier  conduisant  à  l’étage 
principal  se  distingue  par  sa  grandeur;  le  se¬ 
cond  étage  contient  la  chapelle  impériale ,  la 
salle  d’audience,  plusieurs  enfilades  de  cham¬ 
bres  pour  les  mascarades  et  les  assemblées , 
avec  les  appartements  du  souverain  et  de  la 
famille  impériale. 
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U  ne  description,  même  superficielle ,  de  l’Er¬ 
mitage,  me  mènerait  trop  loin;  l’empereur 
Alexandre  a  pris  à  tâche  d’ajouter  aux  trésors 
de  toute  espèce  qui  parent  ce  temple  célèbre 
des  Muses.  Indépendamment  des  galeries  de 
peintures  appartenant  au  prince  de  Condé, 
aux  comtes  de  Brühl  et  Bodomin ,  à  M.  Gotz- 
kowsky  de  Berlin ,  toutes  achetées  par  Cathe¬ 
rine,  ce  souverain  acquit,  en  1 8 1 4,  pour  200,^000 
roubles,  l’unique  collection  de  l’École  espa¬ 
gnole;  et,  en  i8i5,  pour  960,000  francs,  la 
brillante  galerie  de  la  Malmaison ,  dans  laquelle 
se  trouvaient  le  Matin,  le  Midi,  le  Soir,  et  la 
Nuit,  par  Claude  Lorrain.  Le  cabinet  d’an¬ 
tiques  ,  la  bibliothèque  furent  également  bien 
enrichis  par  Alexandre.  Celle-ci  se  compose  de 
100,000  volumes  en  langues  étrangères,  et  de 
10,000  en  langue  russe. 

Le  palais  de  marbre,  originairement  bâti 
par  Catherine  pour  Grégoire  Orloff,  est  un 
des  monuments  les  plus  extraordinaires  de  cette 
(capitale;  il  est  fâcheux  que  sa  principale  fa¬ 
çade  ne  soit  point  du  côté  de  la  Néva.  L’inté¬ 
rieur  de  ce  magnifique,  mais  sombre  palais 
semble  réaliser  les  prodiges  d’enchantement,, 
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décrits  dans  les  contes  de  fées.  Le  bureau  des 
affaires  étrangères,  la  poste,  le  palais  du  sé¬ 
nat  et  le  Mont-de-piété,  sont  les  édifices  les 
plus  remarquables  de  ce  quartier.  L’Amirauté 
est  un  bâtiment  affreux  ,  qui  n’a  pour  lui  que 
son  étendue.  Il  contient  des  magasins,  des 
chantiers  pour  la  construction  des  vaisseaux  de 
guerre,  etc. 

Le  jour  où  on  lance  un  vaisseau  de  guerre  , 
est  un  vrai  jour  de  fête;  le  voisinage  de  l’A¬ 
mirauté  présente,  dans  ces  occasions  ,  un  spec¬ 
tacle  tout-à-fait  imposant.  Du  sommet  de  sa 
haute  tour,  on  jouit  de  l’intéressante  perspec¬ 
tive  des  rues  qui  partent  de  ce  point  comme 
les  rayons  du  centre  d’un  cercle;  celle  qu’on 
appelle  la  Grande  Perspective  n’a  pas  moins  de 
5  milles  de  longueur.  Ce  mot  de  perspective 
est  un  nom  général  qu’on  applique  à  diverses 
rues  étroites  et  longues.  Des  trois  qui  partent 
de  l’Amirauté,  la  perspective  Newsky  est  la 
principale;  elle  s’étend  depuis  cet  édifice  jus- 
<pi’au  monastère  de  Saint-Alexandre-Newsky. 
Un  boulevard,  à  deux  rangées  de  tilleuls ,  oc¬ 
cupait  autrefois  le  milieu  de  cette  rue,  entre 
les  deux  punis.  Le  dernier  empereur  a  fait 
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rapprocher  ces  arbres  des  maisons  ;  un  large 
trottoir,  dallé  pour  les  piétons ,  de  nombreux 
hôtels ,  des  boutiques  brillantes  embellissent 
cette  rue ,  et  y  attirent  un  grand  concours  de 
monde.  La  perspective  Newsky  est  surtout  in¬ 
téressante  pour  un  étranger,  à  raison  des 
nombreuses  églises  qui  s’y  trouvent,  soit  à  côté, 
soit  vis-à-vis  les  unes  des  autres.  Ce  mélange 
de  temples  de  protestants,  de  catholiques, 
d’arméniens  ,  de  luthériens ,  de  grecs  ,  offre 
un  témoignage  bien  honorable  de  l’esprit  de 
tolérance  qui  anime  le  peuple  russe  et  son 
gouvernement. 

La  plus  grande  église  de  ce  quartier  est 
celle  de  Saint-Isaac,  fondée  par  Catherine; 
son  soubassement  est  de  granit;  l’édilice ,  en 
dedans  et  au  dehors,  de  marbre,  de  jaspe  et 
de  porphyre.  A  la  mort  de  cette  souveraine , 
Saint-Isaac  fut,  après  26  ans  de  travaux, 
achevé  jusqu’au  sommet  des  murs,  et  son 
dôme,  commencé.  Alors  l’empereur  Paul,  im¬ 
patient  de  voir  cette  église  terminée,  ordonna 
de  la  finir  en  brique  ;  mais  son  fils  a  fait  de¬ 
puis  disparaître  ce  disgracieux  amalgame,  et 
l’édifice  doit  être  terminé  sur  le  plan  original  ; 
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il  est  même  fort  avancé.  Un  grand  nombre  de 
colonnes  de  granit,  de  56  à  6o  pieds  de  haut 
et  d’une  épaisseur  proportionnée,  formées 
chacune  d’un  seul  bloc,  ont  été  transportées 
de  la  Finlande  pour  le  portique  de  Saint- 
Isaac. 

Les  jardins  d’été  on  promenades  publiques 
appartiennent  au  premier  quartier  de  l’Ami¬ 
rauté.  Ils  sont  séparés  du  quai  de  la  Néva 
par  une  grille  de  fer,  d’une  beauté  si  extraor¬ 
dinaire,  qu’un  Anglais,  dit-on,  en  ayant  ouï 
parler,  fit  tout  exprès  le  voyage  de  Saint-Pé¬ 
tersbourg  pour  la  voir,  et  repartit  sitôt  après 
pour  Londres. 

Saint-Pétersbourg  n’est  pas  en  général 
très-pourvu  de  places;  on  en  compte  cepen¬ 
dant  quatre  dans  ce  premier  quartier,  peu 
dignes  au  reste  de  leur  situation.  Il  est  vrai 
que  la  place  du  Palais  est  bien  bâtie,  quoique 
inégalement.  Son  immense  étendue  est  uu 
avantage  matériel  dans  les  jours  de  gala  ou  de 
fêtes  publiques ,  où  plusieurs  milliers  d’équi¬ 
pages  s’y  trouvent  souvent  réunis.  La  place  de 
Saint-Isaac,  entourée  de  belles  maisons,  fera 
l’ornement  de  cette  partie  de  la  ville,  lorsque 
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l’église  sera  terminée.  Quant  à  la  place  de 
Pierre,  dont  la  forme  est  irrégulière,  elle 
aboutit  par  son  plus  grand  côté  à  la  Néva.  De 
ce  point,  ayant  l’Amirauté  à  droite,  le  palais 
du  sénat  à  gauche,  le  spectateur  jouit  de  la 
vue  incomparable  de  cette  belle  rivière ,  des 
vaisseaux  qu’elle  porte ,  enfin  du  rivage  op¬ 
posé  de  Vassily-Ostroff,  orné  de  palais  et  de 
brillants  édifices.  Là  se  voit  aussi  la  célèbre 
statue  équestre  de  Pierre-le-Grand  ,  érigée  par 
Catherine. 

Les  principaux  ornements  du  second  quar¬ 
tier  de  l’Amirauté  sont  le  collège  des  méde¬ 
cins  et  l’Opéra;  ce  dernier  bâtiment  est  d’une 
construction  massive  et  d’un  style  simple. 
Deux  des  plus  belles  églises  grecques,  celles 
de  Saint- Nicolas  et  de  la  Mère  de  Dieu  de  Ca- 
san ,  embellissent  ce  (juarlier.  La  nouvelle 
banque  est  regardée  comme  le  plus  bel  édifice 
du  troisième  quartier  de  l’Amirauté,  et  peut- 
être  comme  le  plus  élégant  de  Saint-Péters¬ 
bourg.  Ce  quartier  est  du  reste  le  point-centre 
de  la  banque,  du  commerce,  des  tribunaux; 
de  sorte  qu’il  présente  un  spectacle  beaucouj) 
plus  animé  qu’aucun  des  autres. 
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Le  Stückliof  est  surtout  le  rendez-vous  des 
artistes,  des  personnes  d’une  honnête  aisance, 
et  des  soldats.  L’Arsenal  s’y  trouve  placé,  de 
même  que  le  célèbre  Panthéon  ,  érigé  par  le 
prince  Potemkin  et  depuis  appelé  palais  Tau- 
rique,  Naguère  le  théâtre  de  fêtes  magni¬ 
fiques,  de  superbes  festins,  ce  palais  a  plus 
tard  été  transformé  en  casernes. 

Le  quartier  Rohestemskoï ,  quoique  petit, 
mérite  d’être  remarqué  :  il  contient  le  seul 
couvent  et  le  seul  monastère  que  possède  la 
capitale.  C’est  dans  l’église  de  ce  monastère 
qu’est  déposé  le  fameux  reliquaire  de  Saint- 
Alexandre  ,  tout  d’argent  massif. 

Vassily-Osîroff  est  le  siège  du  commerce  et 
des  lettres.  La  bourse,  l’Académie  impériale 
des  arts,  l’Académie  des  sciences,  et  les  édi¬ 
fices  du  corps  Land-Cadet,  appartiennent  à 
cette  île. 

Le  quartier  de  Pétersbourg  se  compose  de 
plusieurs  îles,  dont  quelques-unes  couvertes 
de  forêts ,  peuvent  à  peine  être  considérées 
comme  faisant  partie  de  la  ville.  L’île  de 
Pierre  ne  possède  point  de  palais,  mais  en 
revanche  vous  y  trouvez  la  première  chaumière 
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«le  bois  de  Pierie-le-Grand  ;  on  conserve  là 
soigneusement  son  lit ,  un  bateau  fait  de  ses 
propres  mains ,  et  d’autres  reliques.  La  plus 
grande  curiosité  de  ce  quartier,  est  la  forte¬ 
resse  ou  citadelle  élevée  dans  une  petite  île 
un  peu  au-dessous  de  Vassily-Ostroff,  et  presque 
vis-à-vis  le  palais  de  marbre.  Dans  l’enceinte 
de  cette  citadelle ,  vous  voyez  l’église  de  Saint  - 
Pierre  et  Saint -Paul,  fondée  par  Pierre -le - 
Grand;  les  restes  de  ce  grand  homme,  ceux 
de  ses  successeurs,  y  sont  déposés.  Ces  tombes, 
de  marbre  uni,  sans  ornement,  parées  d’une 
modeste  inscription,  sont  couvertes  d’un  drap 
mortuaire  de  velours,  brodé  d’argent.  L’île 
de  Kammenoi-Ostroff  contient  un  palais,  un 
hôpital  pour  les  invalides,  et  une  foule  d’élé¬ 
gantes  maisons  de  campagne.  Un  beau  palais 
impérial,  propriété  de  l’empereur  actuel,  se 
trouve  dans  l’île  de  Yelaguin ,  laquelle  offre 
absolument  l’image  d’un  jardin  anglais. 

Je  n’ai  rien  dit  encore  des  ponts  sur  la  Néva  : 
l’un  d’eux  joint  le  Stückhof  avec  Viborg; 
l’autre,  le  premier  quartier  de  l’Amirauté  avec 
Vassily-Ostroff.  Ces  ponts  sont  formés  de  ba¬ 
teaux;  celui  qui  conduit  à  Vassily-Ostroff,  a 
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700  pieds  environ  de  longueur;  il  repose  sur 
5k I  barges  construites  à  cet  effet;  chacune  des¬ 
quelles  est  retenue  par  deux  ancres.  Pour  li¬ 
vrer  passage  aux  vaisseaux,  on  a  pratiqué  deux 
ponts-levis ,  qui  ne  s’ouvrent  que  la  nuit.  Ces 
ponts  sont  disposés  avec  tant  de  simplicité 
que,  lorsque  la  rivière  commence  à  charier  dans 
l’automne  ,  on  peut  les  démonter  en  deux 
heures  ;  le  public  n’est  alors  privé  de  leur 
usage  que  pour  fort  peu  de  temps  ;  car  dès 
que  la  glace  a  pris  quelque  consistance,  on 
les  replace,  pour  les  retirer  de  nouveau  quand 
le  printemps  amène  la  débâcle.  On  ne  les  ra¬ 
juste  plus  ensuite  que  lorsque  la  glace  du  lac 
de  Ladoga  est  tout-à-fait  fondue  :  ce  qui  est 
l’affaire  de  4  à  6  semaines. 

En  hiver,  quand  la  Néva  est  prise,  sa  sur¬ 
face  présente  un  spectacle  tout-à-fait  curieux. 
Au  bout  de  2  ou  3  mois  de  gelée  constante, 
on  élève  sur  le  fleuve  des  montagnes  déglacé, 
amusement  favori  du  peuple.  Figurez-vous  un 
échaffaudage  haut  perpendiculairement  de  40 
pieds;  un  plan  incliné  offrant  une  descente 
rapide  depuis  son  sommet  jusqu’à  la  surface  de 
la  Néva,  se  recouvre  bientôt  de  blocs  de  glace, 
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qu’oii  joint  solidement  ensemble  par  l’eau 
qu’on  y  verse,  et  qui  sert  à  les  congeler  en 
une  masse  compacte.  On  parvient  au  sommet 
de  cette  montagne  par  une  rangée  de  marches 
pratiquées  derrière  l’échafaudage.  Un  traî¬ 
neau  plat,  renfermant  une  seule  personne, 
descend  le  plan  avec  une  telle  rapidité,  que 
l’impétuosité  qu’il  acquiert  lui  fait  franchir  un 
grand  espace;  il  arrive  ainsi  près  d’une  haute 
montagne  placée  vis-à-vis  et  construite  de  la 
même  manière.  Ici  l’amateur  prend  son  traî¬ 
neau  sur  son  dos,  monte  les  degrés,  puis  re¬ 
descend  comme  auparavant.  Des  balançoires 
et  mille  autres  divertissemens,  établis  çà  et  là, 
ne  font  qu’ajouter  au  mouvement  et  à  la  va¬ 
riété  de  ces  tableaux  grotesques. 

Saint-Pétersbourg  possède  3  théâtres  :  run 
national, les  deux  autres  français  et  allemand; 
les  frais  en  sont  supportés  par  le  gouverne¬ 
ment.  Les  mascarades  données  à  la  cour  sont 
aussi  très-brillantes.  On  cite  telles  occasions 
où  il  fut  délivré  20,000  billets  d’invitation,  et 
où  l’on  vit  jusqu’à  12,000  équipages  compo¬ 
ser  un  cortège.  Au  nombre  des  jours  de  fêtes 
les  plus  remarquables,  il  faut  mentionner  le 
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niai;  alors  tous  les  gens  du  bon  ton,  mon¬ 
tes  dans  leurs  équipages  les  plus  brillants, 
s’assemblent  dans  les  bosquets  de  Catherinen- 
bof,  pour  saluer  le  retour  du  printemps. 
Cette  fête  est  une  imitation  de  notre  prome¬ 
nade  de  Longchamps.  La  fête,  appelée  Semik^ 
qui  se  célèbre  le  dimanche  après  l’Ascension, 
consiste  en  jeux  et  danses  dramatiques,  ac¬ 
compagnées  de  chansons  nationales  ;  elle  se 
célèbre  dans  le  quartier  Yeraskoï ,  habité  par 
des  bourgeois  et  des  gens  de  métier.  L’impé¬ 
ratrice  Elisabeth  honora  toujours  le  Semik  de 
sa  visite.  Catherine  II  avait  continué  d’y  as¬ 
sister  aussi,  lorsque  le  temps  était  beau;  en- 
lin,  la  cérémonie  de  la  bénédiction  des  eaux 
de  la  Néva,  à  la  fin  de  l’hiver,  se  fait  avec 
beaucoup  de  solennité  en  présence  de  toute 
la  famille  impériale. 

En  général ,  le  Russe  est  un  être  gai;  il  unit 
une  heureuse  légèreté  à  beaucoup  d’étourde¬ 
rie.  Dans  la  situation  la  plus  pénible,  comme 
au  milieu  du  travail  le  plus  rude,  il  trouve 
encore  le  moyen  de  se  créer  des  jouissances. 
Doué  d’une  excellente  organisation,  lobusle, 
sensuel ,  imprévoyant ,  le  chant  et  la  dans<‘ 
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font  ses  plus  chères  délices.  Le  chaut  sert  d’a¬ 
doucissement  à  ses  fatigues;  c’est  aussi  l’ex¬ 
pression  de  sa  joie,  il  s’y  livre  toujours.  Les 
gens  du  peuple  ne  chantent  pas,  comme  nous, 
des  airs  d’opéra  et  de  vaudevilles,  mais  des 
airs  populaires  écrits  et  mis  en  musique  par 
eux-mêmes;  on  les  chante  de  la  même  manière 
dans  chaque  ville  ou  village  ,  depuis  Saint- 
Pétersbourg  jusqu’à  Yrkutsh.  Quant  aux  dan¬ 
ses  populaires ,  quelques-unes  d’elles  sont  si 
agréables,  si  expressives,  qu’on  en  fait  u.sage 
meme  dans  les  cercles  choisis.  La  lutte, le  pu¬ 
gilat,  le  ballon  ,  les  échecs  et  les  dames  sont 
les  amusements  ordinaires  du  peuple. 

Les  Russes  sont  passionnés  pour  les  bains 
chauds.  Leur  bain  est  chauffé  par  un  four 
contenant  de  grandes  pierres.  Dès  que  ces 
pierres  sont  rouges,  on  verse  de  l’eau  dessus  : 
ce  qui  remplit  le  bain  de  vapeur.  Autour 
des  chambres  sont  des  rangées  de  marches  ; 
les  baigneurs  déshabillés  se  placent  sur  les 
marches  plus  ou  moins  élevées  ,  selon  qu’ils 
aiment  un  degré  de  chaleur  plus  ou  moins 
grand.  Ici  les  Russes  s’asseyent,  se  couchent, 
se  délectent  dans  une  température  de  4e .  4^ 
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OU  5o°  de  Réauniur.  Ils  se  f’rolteiit  avec  du 
savon  et  des  branches  vertes  de  bouleau.  Cette 
jouissance  s’accroît  par  l’eau  chaude  que  des 
domestiques  versent  sur  leur  corps.  De  temps 
en  temps,  les  baigneurs  descendent  et  se  met¬ 
tent  dans  une  cuve  d’eau  froide,  tandis  qu’ou 
verse  des  sceaux  d’eau  chaude  ou  froide  sur 
eux,  ou  de  l’une  et  de  l’autre  alternativement. 
En  été  et  en  automne,  les  baigneurs  sortent 
du  bain  au  moment  d’une  transpiration  abon¬ 
dante,  se  plongent  dans  la  rivière  ou  se  rou¬ 
lent  dans  la  neige  pendant  l’hiver:  ce  qu’ils 
peuvent  exécuter  sans  danger,  pourvu  qu’ils 
retournent  immédiatement  dans  le  bain. 

Les  vertus  distinctives  des  Russes  sont  la 
charité  et  l’hospitalité.  Il  n’est  pas  de  capitale 
en  Europe  où  la  dernière  de  ces  vertus  soit 
poussée  si  loin.  Un  jeune  homme  qui  possède 
quelques  talents  passables  est  totalement  dé¬ 
gagé  du  soin  de  tenir  maison.  Dès  qu’une  fois 
il  a  fait  connaissance  de  6  ou  8  familles,  il 
peut  dîner,  tous  les  jours,  en  ville  en  fort  bonne 
compagnie;  nul  déshonneur  n’est  al  taché  à  ce 
genre  de  vie,  très-ordinaire  pour  les  céliba¬ 
taires  de  tous  les  rangs.  Disons  aussi  que  h". 
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habitants  de  Saint-Pétersbourg  sont  passionnés 
pour  la  société,  et  que  c’est  surtout  aux  heures 
du  dîner  et  du  souper  qu’ils  désirent  recevoir 
des  visites. 

Après  l’hospitalité,  la  vertu,  pour  ainsi  dire, 
f)bligée  du  Russe  est  la  charité.  Personne,  de 
quelque  rang  qu’il  soit,  ne  laisserait  un  men¬ 
diant  quitter  le  seuil  de  sa  porte,  sans  lui  avoir 
fait  l’aumône.  Les  Russes  sont  fermement  per¬ 
suadés  que  ce  qu’ils  donnent  aux  pauvres  est 
autant  d’amassé  dans  le  ciel,  ou,  selon  leur 
expression,  «  autant  de  déposé  sur  l’autel  du 
Seigneur.  »  Qu’un  individu  ne  prospère  point 
ou  soit  afflige  de  quelque  maladie,  c’est  qu’il 
aura  manqué  de  charité  ou  commis  un  péché 
odieux.  Qu’un  marchand  refuse  de  secourir 
l’infortune,  il  est  réputé  avare;  qu’il  vienne  à 
faire  banqueroute,  on  attribuera  généralement 
ce  malheur  à  son  inhumanité. 

Les  hantes  classes  de  la  noblesse  peuvent 
être  regardées  comme  également  civilisées, 
sous  le  rapport  de  la  conduite  et  des  manières; 
bien  (ju’en  général,  elles  ne  soient  pas  si  in¬ 
struites  (jue  les  personnes  d’un  rang  analogue 
parmi  les  autres  nations  de  l’Europe. 
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La  nature  du  gouvernement,  le  goût  trop 
dominant  de  l’art  militaire,  enfin,  la  distinc¬ 
tion  des  rangs  en  Russie,  rendent  les  naturels 
du  pays,  à  quelque  classe  qu’ils  appartien¬ 
nent,  serviles,  défiants,  meme  lâches  envers 
leurs  supérieurs  ;  arrogants’,  impérieux,  sou¬ 
vent  cruels  envers  leurs  inférieurs.  On  consi¬ 
dère  bien  davantage  l’extérieur  de  l’homme, 
son  uniforme ,  ses  rubans ,  ses  étoiles  et  ses 
croix,  que  sa  conduite  religieuse,  morale  ou 
ses  talents  littéraires. 

Les  hommes  égaux  en  rangs  sont  affables 
et  polis,  obligeants  et  d’une  humeur  sociale. 
En  aucun  pays  du  monde,  jieut-étre,  les  amis 
et  les  parents  ne  se  livrent  avec  plus  d’abandon 
aux  tendres  épanchements  d’une  amitié  mu¬ 
tuelle. 

Les  Russes  sont  insinuants,  rusés,  trompeurs. 
Avec  peu  d’argent,  ils  sont  avares  et  bas;  que 
l’argent  leur  abonde,  les  voilà  de  bonne  hu¬ 
meur,  aimant  le  luxe,  pratiquant  l’hospita¬ 
lité,  recherchant  les  amusements  frivoles, 
comme  la  comédie,  les  opéra,  les  mascarades, 
la  danse,  le  chant,  la  musique ,  les  échecs , 
les  dames,  le  billard;  par-dessus  tout,  ils  ai- 
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ment  à  jouer  aux  cartes.  Accoutumés  à  faire 
bonne  chère,  ils  se  montrent  naturellement 
enclins  à  l’indolence,  à  la  paresse,  au  sommeil; 
mais  soudain  que  les  affaires  ou  la  nécessité 
les  pressent,  vous  les  verrez,  d’une  activité 
extrême,  endurer  les  peines  et  les  fatigues  les 
plus  extraordinaires. 

Chez  les  Russes,  l’idée  de  beauté  est  insé¬ 
parable  de  celle  d’un  vif  coloris  ,  au  point 
que  ces  trois  épithètes  ,  rouge  ^  beau,  peint, 
n’ont  dans  la  langue  russe  qu’un  seul  terme 
pour  les  exprimer.  On  devine  alors  que  la 
hile  du  paysan  se  peint  les  joues  aussi  bien 
que  la  comtesse.  Les  femmes  russes  de  la  basse 
classe  trouvent  que  la  corpulence  sied  fort 
bien  au  sexe;  aussi,  lorsqu’elles  aperçoivent 
une  personne  dont  la  taille  est  svelte,  elles  en 
concluent  qu’elle  est  très-malade, ou  même  en 
consomption.  De  gros  pieds  sont  aussi  pour 
elles  un  objet  d’admiration. 

Il  ne  m’appartient  point  de  parler  ici  de  la 
condition  et  des  mœurs  des  paysans  russes. 
Disons  néanmoins  en  passant  que  si  leur  état 
est  vraiment  abject ,  puisqu’ils  se  trouvent 
achetés  ou  vendus  avec  la  terre  qu’ils  culli- 


DE  l’eUROPE. 


vent,  ils  ne  sont  toutefois  pas,  eu  général,  aussi 
à  plaindre  qu’on  le  peut  supposer.  Ils  sont 
passablement  nourris,  habillés,  logés,  et  ceux 
qui  appartiennent  à  de  riches  seigneurs,  n’ont 
même  pas  lieu  de  regretter  leur  sort.  Il  est  vrai 
que  la  petite  noblesse  se  rend  souvent  coupa¬ 
ble  envers  eux  de  rapacité,  d’injustice,  et  cela 
toujours  avec  impunité  ;  mais ,  après  tout , 
leur  émancipation,  idée  favorite  de  l’empe¬ 
reur  Alexandre,  serait-elle  un  bien?  Y  sont-ils 
préparés?  En  apprécieraient-ils  les  douceurs? 
Non  :  tout  cruel  que  soit  l’état  d’esclavage 
pour  quiconque  a  joui  de  la  liberté,  celui  qui 
n’en  connaît  pas  les  bienfaits  demeure  insensi¬ 
ble  à  sa  privation. 

Mais  c’en  est  assez  sur  Saint-Petersbourg, 
ses  habitants  et  leurs  mœurs  ;  dirigeons  main¬ 
tenant  nos  pas  vers  plusieurs  palais  impériaux 
des  environs,  surtout  vers  le  golfe  de  Crons- 
tadt. 

En  quittant  la  cajiitale  russe  par  la  porte 
de  Riga,  le  premier  objet  qui  frappe  naturel- 
iement  la  vue  est  la  route  elle-même ,  qui  n’a 
pas  moins  de  5o  pieds  de  large.  Une  double 
chaussée  l’embellit.  Aux  divers  points  où  des 
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canaux  la  traversent,  on  trouve  des  ponts  de 
pierre  garnis  de  parapets.  D’élégantes  colonnes 
de  granit,  posées  sur  des  piédestaux  de  mar¬ 
bre  ,  marquent  le  nombre  de  werstes  qu’on  a 
parcourues.  Cette  route  a  donné  lieu  à  des  dé¬ 
penses  considérables.  Le  long  des  7  premières 
werstes  (3  werstes  font  2  milles) ,  on  peut  ad¬ 
mirer  de  chaque  côté  une  suite  non  interrom¬ 
pue  de  châteaux  et  de  jolies  maisons  de  cam¬ 
pagne;  ensuite  les  châteaux  ne  se  trouvent 
plus  qu’à  gauche,  la  route  présentant  à  droite 
la  vue  du  golfe  de  Finlande. 

A  24  werstes  de  Saint-Pétersbourg,  est  le 
|)alais  de  Strelna,  fondé  par  Pierre  1®“^;  ce 
monument,  toujours  inachevé,  tombe  en  rui¬ 
nes;  sa  position  romantique  commandait  plus 
d’égards. 

A8  verstes  au-delà  de  Strelna,  se  trouve  Pé- 
terhof,  également  bâti  par  Pierre  dans 
une  situation  vraiment  admirable.  De  ce  point, 
la  vue  s’étend  sur  le  golfe  de  Finlande,  sur  les 
rivages  de  Carélie ,  sur  Saint-Pétersbourg  et 
Cronstadt.  Les  jardins  de  ce  palais  sont  célè¬ 
bres  par  leurs  magnifiques  jets  d’eau  qui  riva¬ 
lisent  avec  ceux  de  Versailles.  A  8  werstes  plus 
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loin  encore,  nous  rencontrons  Oranienbauni , 
résidence  favorite  de  Pierre  lil.  Dans  ses  jar¬ 
dins  s’élève,  au  milieu  d’une  épaisse  foret,  un 
édifice  qu’on  nomme  la  Solitude.  Il  consiste  en 
douze  appartemens  construits  dans  les  styles 
grec,  persan  ,  chinois  et  autres.  L’on  y  voit  ce 
que  les  Russes  appellent  Colline  à  voiture'.,  et 
c’est,  par  parenthèse , la  plus  grande  du  pays; 
elle  consiste  en  une  série  de  constructions , 
imaginées  d’après  le  même  prineipe  que  les 
collines  de  glace;  seulement  ici  les  roues  des 
voitures ,  faites  pour  ne  contenir  qu’une  per¬ 
sonne  ou  deux  assises  face  à  face,  se  trouvent 
fixées  par  des  ramures,  dans  lesquelles  elles 
courent  avec  une  étonnante  rapidité. 

Une  excursion  agréable  de  7  werstes  par 
eau  nous  conduit  d’Oranienbaum  àCronstadt, 
le  grand  port  de  la  capitale  russe.  Les  vais¬ 
seaux  de  guerre  et  de  commerce  y  affluent  de 
toutes  les  parties  du  Monde.  Ses  fortifications 
de  granit,  qui  s’avancent  fièrement,  avec  leurs 
masses  énormes,  dans  le  golfe  écumant;ses 
vastes  magasins,  ses  hauts  édifices  qui  bor¬ 
dent  la  côte,  animés  encore  [lar  le  mouvement 
et  l’activité  ordinaires  d’un  grand  port  de  mer. 
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tout  concourt  à  faire  de  Cronstadt  un  séjour 
à-la-fois  grand  ,  pittoresque  ,  imposant. 

De  l’autre  côté  de  Saint-Pétersbourg  est  le 
fameux  palais  Tzarskoe-Sela  ,  bâti  par  Cathe¬ 
rine  F®,  agrandi  par  Élizabeth ,  mais  qui  doit 
principalement  sa  splendeur  et  son  élégance 
actuelle  à  Catherine  II,  qui  en  avait  fait  sa 
résidence.  Il  y  a  quelques  années,  une  grande 
partie  de  ce  palais  fut  consumée  par  les 
flammes. 
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EARIS. 


Si  Paris  peut  passer  pour  la  première  cite 
(le  France,  de  l’Europe,  du  Monde  entier;  si 
ses  chefs-d’œuvre,  son  industrie,  ses  arts  font 
surtout,  de  nos  jours,  l’admiration  des  étran¬ 
gers,  cjuelle  tâche  que  celle  de  tracer  une  es¬ 
quisse  succincte  de  l’origine  ,  de  l’histoire,  des 
inonumens,  des  mœurs  de  cette  ville  superbe! 

Une  sombre  obscurité  couvre  son  origine; 
on  ignore  quels  furent  ses  premiers  habitans. 
Cinquante  ans  avant  l’ère  chrétienne,  Jules- 
César  trouva,  là  même  où  se  voit  encore  la 
Cité,  certaine  bourgade  chétive,  couverte  de 
huttes  grossières;  les  Gaulois  la  nommaient 
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Loutou-Héri  (  habitation  au  milieu  de  ronde  ). 
Les  eaux  de  la  Seine  lui  servaient  de  rempart. 
Des  marais  fangeux,  des  bois  épais,  une  fo¬ 
rêt  sombre,  occupaient  le  vaste  espace  aujour¬ 
d’hui  couvert  de  palais  somptueux ,  de  places 
publiques. 

César,  obligé  de  retourner  en  Italie,  laisse 
ses  lieutenans  dans  les  Gaules;  une  révolte 
universelle  éclate  ;  Lutèce  entre  dans  cette  li¬ 
gue.  Labiénus  ,  déjà  vainqueur  de  vingt  peu¬ 
ples  ,  se  présente  devant  cette  île  :  deux  fois  il 
est  repoussé.  Toutefois  craignant  d’étre  surpris 
au  sein  de  leurs  retraites  ,  les  habitans  de  Lu¬ 
tèce  brûlent  leurs  maisons ,  abandonnent  les 
restes  encore  fumans  de  leurs  demeures,  et 
s’en  vont  attendre  fièrement  les  Romains  sur 
les  hauteurs  voisines.  Un  combat  terrible  s’en¬ 
gage  ,  le  sang  romain  coule  à  grands  flots  : 
enfin  la  légion  de  Labiénus  triomphe.  Camu- 
logène ,  chef  des  Gaulois ,  et  ses  plus  braves 
soldats  périssent  ;  le  reste  des  vaineus  se  dis¬ 
perse  dans  les  forêts.  César  bâtit  une  ville 
nouvelle  sur  les  ruines  de  Lutèce  ;  il  la  forti¬ 
fie  de  murailles ,  et  les  vaincus  échangent  leur 
culte  barbare  contre  les  superstitions  romai- 
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lies.  Souclaiii  Jupiter  se  trouve  honoré  dans 
la  Cité  ;  Mars  ,  à  Montmartre  ;  Isis  ,  à  Ivry , 
et  Mercure  déifié  sur  cette  enceinte  qu’aujour- 
d’hui  nous  appelons  montagne  Sainte-Gene¬ 
viève. 

Cinq  cents  ans  se  sont  à  peine  écoulés,  que 
Paris  s’agrandit ,  tant  au  nord  qu’au  sud ,  de 
nouveaux  édifices;  il  devient  le  siège  d’un  pré¬ 
fet  des  Gaules;  plusieurs  empereurs  y  font 
même  tour-à-tour  leur  résidence.  Enfin,  l’an 
2  5o  ,  saint  Denis  présente  les  lumières  du 
christianisme  ;  deux  cents  ans  après ,  les 
Francs  font  la  conquête  de  Paris  ;  en  5o8, 
Clovis  établit  là  son  empire. 

Jusqu’ici  déjà  Lutèce  avait  passé  dans  bien 
des  mains  ;  d’autres  destinées  l’attendaient  : 
sous  Charlemagne,  cette  capitale  acquiert  plus 
d’importance;  puis,  sous  ses  faibles  succes¬ 
seurs,  elle  tombe  au  pouvoir  de  comtes  héré¬ 
ditaires.  En  845  ,  les  Normands  la  pillent, 
en  856,  la  réduisent  en  cendres,  en  872,  la 
saccagent;  enfin  meme,  en  885,  ils  reviennent  de 
nouveau  mettre  le  siège  devant  Paris.  Eudes  les 
chasse,  et,  pour  prix  de  sa  valeur,  il  est  cou¬ 
ronné.  On  peut  assigner,  à  l’époque  du  règne  de 
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la  dynastie  des  Capets,  les  premières  fortifica¬ 
tions,  les  premiers  agrandissemeiis  de  la  Capi¬ 
tale.  Sous  Pliilippe-Augiiste,  elle  se  voit  embel¬ 
lie  de  monumens  remarquables,  au  nombre 
desquels  la  basilique  de  Notre-Dame. 

Passons  sous  silence  les  diverses  métamor¬ 
phoses  plus  ou  moins  importantes  que  subit 
Paris,  depuis  saiot  Louis  jusqu’à  François  I®*'. 
Ce  dernier  monarque  s’efforça  de  rendre  son 
r  ègne  fameux  par  les  édifices  admirables  qu’il 
fonda  :  les  vieilles  tours  du  I.ouvre  furent 
remplacées  par  un  palais  digne  des  rois  de 
France.  Il  rebâtit  l’Hotel-de-YiHe ,  fit  percer' 
une  foule  de  rues,  élever  des  églises.  Henri  IV, 
à  son  tour,  acheva  le  Pont-Neuf,  fit  tracer  la 
place  Pioyale,  fonda  l’hôpital  Saint-Louis. 
Sous  Louis  Xni ,  on  éleva  le  portail  de  Saint- 
Gervais  ;  l’aqueduc  d’Arcueil  fut  pratiqué  ;  on 
bâtit  les  maisons ,  les  quais ,  les  ponts  de  l’île 
Saint-Louis.  On  jeta,  en  i6i5,  les  fondations 
du  palais  du  Luxembourg;  en  1627,  la  Sor¬ 
bonne  fut  rebâtie  aux  dépens  de  Richelieu. 
Fn  i635,  le  Jardin-du-Roi  commença  d’étre 
consacré  à  la  culture  des  plantes  étrangères; 
les  premiers  fondemens  du  Palais-Royal  furent 
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posés  eu  1629.  Pour  la  première  fois ,  enfui , 
on  vit  à  Paris  des  places  publiques  décorées 
des  statues  de  nos  rois. 

Louis  XIV  montant  sur  le  trône,  un  règne 
de  gloire  et  de  prospérité  commença  pour  la 
France.  On  vit  donc  s’élever  à  Paris,  et  comme 
par  enchantement ,  la  superbe  colonnade  du 
Louvre,  la  place  Vendôme,  celle  des  Victoi¬ 
res;  l’hôtel  des  Invalides  fut  construit,  de 
meme  que  l’hospice  des  Enfans-Trouvés.  La 
piété  fonda  le  Val-de-Grâce  et  trente- trois 
églises,  l’amour  des  sciences,  l’Observatoire; 
celui  des  Arts,  les  manufactures  des  glaces  et 
des  Gobelins.  Plus  de  quatre-vingts  rues  nou¬ 
velles  s’ouvrirent  sur  tous  les  points  de  la  Ca¬ 
pitale.  Le  pont  Royal  offrit  une  communi¬ 
cation  facile  entre  les  Tuileries  et  le  faubourg 
Saint-Germain;  les  anciens  quais  furent  répa¬ 
rés  ;  de  nouveaux  ports,  ouverts  pour  la  com¬ 
modité  du  commerce.  En  un  mot,  sous 
Louis  XIV,  tout  prend  un  autre  aspect;  les 
idées  se  régénèrent;  la  sphère  des  connais- 
^ances  s’agrandit;  le  génie  déploie  scs  ailes; 
les  arts  accourent  en  foule  se  ranger  autour  de 
leur  protecteur.  Luc  nouvelle  ville  semble 
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planer  sur  les  ruines  de  l’ancienne.  Les  bar¬ 
rières  sont  démolies;  on  joint  la  ville  aux  fau¬ 
bourgs.  Des  arcs  de  triomphe  remplacent  la 
guérite  et  le  guichet  ;  le  luxe  étend  partout 
son  industrie  ;  l’architecture  déroule  ses  des¬ 
sins  hardis;  des  monumens  s’élèvent;  des  pla¬ 
ces  publiques  d’une  vaste  proportion,  des 
fontaines  admirables,  des  aqueducs  immenses, 
des  ponts  suspendus  sur  la  Seine ,  établissent 
partout  des  communications  importantes.  Tout 
se  meut,  s’anime,  s’enflamme  pour  seconder 
les  vues  du  roi.  Le  pinceau,  le  crayon,  le  ci¬ 
seau,  le  burin,  veulent  s’associer  à  son  im¬ 
mortalité. 

Digne  héritier  de  son  père ,  Louis  XV  si¬ 
gnale  son  règne  par  d’aussi  grandes  choses. 
Charles-Quint  s’extasiait  sur  la  beauté  de  Pa¬ 
ris,  qui  cependant  n’était,  de  son  tems,  qu’un 
assemblage  de  méchantes  huttes.  De  quel 
étonnement  n’eùt-il  pas  alors  été  frappé ,  en 
parcourant  Paris  et  son  immensité,  en  mesu¬ 
rant  la  hauteur  des  temples  que  la  piété  élevait 
à  l’Eternel,  en  contemplant  leur  masse  impo¬ 
sante,  l’élégante  solidité  de  ses  ponts,  la  ma¬ 
jesté  de  ses  palais,  le  goût  de  ses  habitations; 
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en  calculant  le  nombre  de  ses  places,  de  ses 
rues,  de  ses  établissemens  utiles. 

Louis  XVI  fit  à  son  tour  mettre  la  dernière 
main  aux  monumens  commencés  par  son  aïeul; 
mais  c’est  depuis  son  règne  surtout  que  l’ob¬ 
servateur  marche,  à  Paris,  de  prestiges  en  pres¬ 
tiges.  Le  Carousel  n’est  plus ,  comme  autrefois, 
obstrué  de  masures  qui  déshonoraient  le  séjour 
des  rois;  les  jardins  des  Tuileries  sont  accrus, 
embellis;  la  rue  de  Rivoli  s’élève,  parée  de 
maisons  élégantes  ;  quatre  ponts  d’une  con¬ 
struction  hardie  sont  jetés  devant  le  Louvre, 
le  Jardin- du-Roi,  à  l’île  Saint-Louis  et  devant 
l’Ecole-Militaire.  Quinze  cents  toises  de  nou¬ 
veaux  quais  tiennent  les  eaux  de  la  Seine  cap¬ 
tives  dans  leur  lit;  des  ports  plus  beaux  sont 
formés  sur  ses  bords  ;  quinze  belles  fontaines 
versent  de  toutes  parts  une  eau  abondante. 
Le  palais  du  Luxembourg  est  restauré;  ses 
tristes  jardins  ont  pris  le  plus  riant  aspect; 
une  superbe  avenue  unit  ses  monumens  à 
l’Observatoire;  l’archevêché  est  agrandi;  de 
vastes  halles  se  sont  élevées  pour  le  commerce 
des  vins.  On  a  construit  à  neuf  et  presque  à  la 
fois  les  marchés  Saint-Martin  ,  Saint-Joseph , 
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Saiiit-Gcrmain ,  et  celai  de  la  place  Mauhert. 
Cinq  abattoirs  ont  été  bâtis  aii-deliors  de  Pa¬ 
ris  ;  de  vastes  greniers  de  réserve  sont  sortis 
de  terre ,  comme  par  enchantement ,  pour  pré¬ 
server  cette  immense  cité  des  horreurs  de  la 
famine.  De  nouveaux  quartiers  brillans,  tels 
que  la  nouvelle  Athènes ,  le  quartier  de  Lon¬ 
dres,  s’élèvent  sur  tous  les  points  de  la  Capi¬ 
tale.  Paris  voit  enfin  ,  depuis  vingt  ans,  s’en¬ 
fanter  dans  son  sein  des  merveilles  toujours 
renaissantes  ,  toujours  plus  incroyables. 

Paris  est  situé  sur  les  deux  rives  de  la  Seine, 
.au  milieu  d’un  bassin  agréable ,  dominé  par 
des  collines  élevées,  sur  lesquelles  une  partie 
de  la  ville  est  bâtie  en  amphithéâtre.  La  Seine 
la  traverse  de  l’est  à  l’ouest  et  la  divise  en 
deux  parties  à  peu  près  égales.  Cette  rivière 
se  p.artage  en  deux  bras,  qui  se  réunissent 
après  avoir  formé  trois  îles  assez  considéra¬ 
bles.  Les  communications  entre  les  deux  rives 
et  les  îles  sont  établies  par  un  grand  nombre 
de  ponts,  dont  quelques-uns  sont  remarqua¬ 
bles  par  la  beauté  de  leur  construction ,  et 
qui  aboutissent  à  de  superbes  quais ,  le  long 
desquels  figurent  des  maisons  d’une  grande 
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hauteur,  et  généralement  bien  bâties,  dont 
l’aspect  est  à  la  fois  imposant  et  pittoresque. 
La  plupart  des  rues  sont  spacieuses ,  bien  per¬ 
cées,  arrosées  par  de  nombreuses  fontaines, 
et  bordées  de  magnifiques  hôtels,  de  boutiques 
et  de  magasins  de  toute  espèce. 

Les  agrémens  des  boulevards  plantés  d’ar¬ 
bres,  la  quantité  des  places  publiques  ornées 
de  colonnes  triomphales,  de  fontaines,  de  sta¬ 
tues  ;  la  majesté  des  nombreux  édifices  pu^ 
blics;  la  beauté  des  environs,  et  la  douceur 
du  climat;  la  perfection  des  objets  de  l’indus¬ 
trie  la  plus  variée;  le  grand  nombre  d’artistes 
célèbres  et  de  savans  qu’elle  renferme  ;  la  mul¬ 
titude  d’établissemens  consacrés ,  soit  au  sou¬ 
lagement  des  malheureux,  soit  à  l’étude  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  ;  la  diversité  des 
amusemens  qu’elle  offre  de  toutes  parts  au 
luxe ,  à  la  richesse  et  à  l’oisiveté;  la  légèreté, 
la  gaîté  et  l’aménité  de  ses  habitans  :  tout  se 
réunit  pour  faire  de  cette  belle  cité  un  rendez- 
vous  où  affluent  les  étrangers  de  toutes  les 
parties  du  globe. 

Le  séjour  des  rois  de  France  à  Paris  y  fixe 
naturellement  les  grandes  autorités,  les  scien- 
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ces,  les  arts,  le  luxe,  les  jeux  et  la  mode.  Pa¬ 
ris  possède  sept  palais ,  au  nombre  desquels 
les  Tuileries  et  le  Louvre,  maintenant  réunis, 
celui  des  Arts,  dont  la  colonnade  n’a  ni  mo¬ 
dèle  ,  ni  imitation  ;  celui  du  Luxembourg  où 
siègent  les  pairs;  le  Palais-Bourbon  où  siègent 
les  députés,  et  le  Palais-Royal,  séjour  du  duc 
d’Orléans  :  le  jardin  de  ce  dernier  est  entouré 
de  galeries ,  parées  de  boutiques  éblouis¬ 
santes. 

On  trouve  à  Paris  plusieurs  hôtels,  au  nom¬ 
bre  desquels  ceux  des  Monnaies,  de  la  Préfec¬ 
ture  ,  des  ministères;  12  mairies,  12  justices 
de  paix,  48  quartiers,  près  de  1200  rues,  la 
plupart  très-longues.  On  y  compte  56  bar¬ 
rières ,  18  boulevards,  34  quais,  3  îles, 
108  passages,  26,800  maisons,  24  casernes, 
12  salles  de  théâtre,  16  beaux  ponts,  parmi 
lesquels  ceux  des  Arts  et  d’Austerlitz ,  celui 
d’Iéna,  le  pont  Louis  XTI,  et  le  Pont-Neuf; 
80  places,  quelques-unes  desquelles  se  font 
surtout  remarquer  par  la  beauté  des  bâtimens 
qui  les  entourent  ;  de  ce  genre  sont  :  la 
place  Louis  XV,  la  plus  vaste  de  toutes  ;  la 
place  Vendôme  ;  la  place  des  Victoires,  la 
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place  Royale ,  où  doit  s’élever  la  statue  de 
Louis  XIII. 

Paris  renferme  encore  un  grand  nombre 
d’églises ,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
Notre-Dame  ,  Saint-Eustache  ,  Saint-Rocli , 
Saint  -  Sulpicc ,  Saint  -  Gervais  ,  Saint  -  Paul , 
Sainte-Geneviève  et  la  Madeleine,  qui  s’é¬ 
lève;  plusieurs  marchés  nouvellement  con¬ 
struits;  une  halle  au  blé  dont  la  coupole  est 
admirable  ;  des  greniers  d’abondance  ,  une 
halle  aux  vins,  cinq  abattoirs,  de  belles  fon¬ 
taines,  particulièrement  celles  des  Innocens, 
de  Grenelle,  de  l’École  de  Médecine  ,  le  Châ- 
tcau-d’eau;  quatre  arcs-de~triomphe ,  ceux 
du  Carrousel,  des  portes  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin,  et  celui  de  l’Étoile,  toujours  ina¬ 
chevé  ;  enfin  des  promenades  admirables ,  au 
nombre  desquelles  les  Tuileries ,  le  Luxem¬ 
bourg,  les  Champs-Élysées,  le  Palais-Royal ,  le 
Jardin-du-Roi,  les  boulevards  intérieurs  et  ex¬ 
térieurs;  une  Bibliothèque  royale,  la  plus  ri¬ 
che  du  monde  ,  un  observatoire ,  des  musées 
de  peinture,  sculpture,  d’histoire  naturelle; 
îz6  hôpitaux,  parmi  lesquels  on  distingue  l’Ho- 
tel-Dieu,  l’hotel  des  Invalides,  celui  des 
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Quinze-Viiîgls  pour  les  aveugles,  l’hospice  de 
la  Salpétrière,  de  Bicêtre ,  des  Incurables, 
l’hôpital  Saint-Louis,  etc. 

L’étranger  qui  vient  à  Paris  pour  la  pre¬ 
mière  fois  doit  concevoir  une  idée  bien  gran¬ 
diose  de  cette  capitale ,  soit  qu’il  arrive  par  les 
superbes  routes  de  Fontainebleau,  de  Vin- 
cennes,  de  Saint-Denis,  à  la  suite  desquelles 
il  rencontre  sans  doute  des  faubourgs  popu¬ 
leux,  désagréables,  et  d’une  longueur  déme¬ 
surée  ;  soit  enfin,  qu’il  y  pénètre  par  la  ma¬ 
gnifique  avenue  des  Champs-Elysées,  l’un  des 
points  de  vue  les  plus  imposans  de  l’intérieur 
de  Paris,  puisque  du  pied  même  de  l’arc  de 
l’Etoile,  le  château  des  Tuileries  se  développe 
en  perspective  à  ses  regards,  et  forme  ainsi  le 
fond  d’un  tableau  aussi  vaste  cjue  ravissant. 
De  ce  point,  tout  ce  qui  l’entoure  éveille  sa  cu¬ 
riosité  ,  excite  son  intérêt,  provoque  son  ad¬ 
miration. 

Qu’il  arrive  à  la  place  Louis  XV,  bientôt  le 
tableau  change;  les  quatre  issues  de  cette  place 
lui  présentent  les  beaux  points  de  vue  for¬ 
més  par  les  Tuileries ,  la  Madeleine ,  l’arc-de- 
triomphe  et  le  palais  de  la  Chambre  des  dé- 
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putes.  S’il  entre  aux  Tuileries,  il  va  contempler 
la  parure  végétale  du  jardin,  sa  belle  avenue 
d’orangers ,  ses  statues  ,  ses  massifs.  A  gauche , 
lui  apparaîtront  les  rues  de  Casliglione  et  de 
Rivoli ,  leurs  belles  constructions ,  la  place 
Vendôme  et  les  boulevards  en  perspective. 
A  droite,  il  sera  frappé  de  l’aspect  du  Pont- 
Royal,  de  la  Seine,  du  cpiai  d’Orsay,  de  ses 
hôtels,  enfin  du  pont  Louis  XVI.  Sortant  du 
palais  des  Tuileries,  il  ne  se  verra  séparé  de 
celui  du  Louvre  que  par  le  Carrousel  ;  à  sa 
gauche  alors ,  il  trouvera  le  Palais-Royal;  à  sa 
droite,  le  pont  des  Arts,  l’Institut,  l’hôtel  des 
Monnaies,  le  Pont-Neuf,  sur  le  terre-plain 
duquel  il  jouira  d’une  vue  charmante.  Chaque 
pas  qu’il  aura  fait  jusqu’ici  l’aura  promené  de 
merveilles  en  merveilles;  en  effet,  elles  se 
trouvent  réunies  là,  près  du  palais  des  rois , 
comme  pour  ajouter  encore  à  sa  majesté. 
Sans  doute,  chacun  des  autres  quartiers  de 
Paris ,  sans  exception  du  Marais  ,  possède  ses 
monumens,  ses  places,  ses  jardins,  ses  bou¬ 
levards  ,  ses  hôtels  ;  mais  ce  sont  alors  des 
beautés  isolées  les  unes  des  autres;  il  faut  se 
donner  la  peine  de  les  aller  admirer  tour  à 
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tour  sur  les  différens  points  de  cette  vaste 
cité. 

Si  chaque  quartier  de  Paris  a  ses  édifices  à 
lui  ;  sous  le  rapport  de  ses  habitans ,  il  a  bien 
aussi  sa  physionomie  toute  particulière.  Le 
Parisien  actif  et  poli  des  environs  du  Louvre, 
tliffère  essentiellement  de  l’habitant  du  Marais, 
et  plus  encore  du  peuple  laborieux,  mais  gros¬ 
sier  des  faubourgs  ;  les  quartiers  Feydeau,  de 
la  Chaussée-d’Antin ,  des  Italiens ,  sont  le  sé¬ 
jour  consacré  des  favoris  de  Plutus;  les  grands 
hôtels  des  faubourgs  Saint-Germain  et  Saint- 
Honoré  sont  réservés  à  la  haute  noblesse,  ap¬ 
pelée  sans  cesse  à  la  cour  par  son  service  ou 
l’appétit  des  grâces;  de  son  côté,  la  tourbe  des 
solliciteurs,  active  et  vigilante,  se  grouppe 
constamment  autour  des  ministères  ;  pour 
tout  dire  enfin,  la  mode  qui  étend  non-seule¬ 
ment  son  empire  sur  les  atours  de  la  beauté, 
sur  les  équipages,  les  meubles,  les  arts,  mais 
encore  sur  les  mœurs  et  sur  les  usages,  assigne 
à  ses  fidèles  sectateurs  le  quartier  qu’il  leur  est 
expressément  enjoint  d’habiter.  Tous  ceux  de 
Paris  ont  eu  la  vogue,  chacun  à  leur  tour, 
T/inconstante  déesse  vit  jadis  d’un  œil  de  bien 


DE  l’eUROPE. 


19 

veillance  l’antique  quartier  de  la  Cite';  bientôt 
ce  fut  au  Marais  qu’elle  transporta  le  siège  de 
son  empire  ;  ensuite  elle  accorda  ses  faveurs 
au  faubourg  Saint-Germain  ;  c’est  depuis  à  la 
Chaussée-d’Antin  qu’elle  règne  dans  tout  son 
éclat. 

De  tous  ces  quartiers,  tour  à  tour  favorisés 
et  dédaignés,  le  Marais  est  le  seul  qui  ait  con¬ 
servé  le  sentiment  de  son  ancienne  dignité'. 
L’homme  du  monde  qu’un  devoir  de  parenté 
conduit  au  Marais,  contemple  toujours  avec 
etonnement  ces  salles  immenses  décorées 
d’antiques  tapisseries,  où  tous  les  tableaux  de 
famille  sont  étalés  avec  orgueil.  Après  un  long 
dîner  d’étiquette  sévère,  il  est  forcé  de  choisir 
entre  une  partie  de  loto  et  une  partie  de  mou¬ 
che.  Trop  heureux  si  on  lui  propose  de  pren¬ 
dre  l’air  sur  la  place  Royale.  Là,  du  moins, 
il  pourra  promener  un  œil  respectueux  sur  ces 
femmes  vénérables  dont  un  long  falbala  orne 
la  l’obe  de  satin  à  ramages,  dont  les  cheveux 
poudrés  et  relevés  sous  un  bonnet  en  pyra¬ 
mide,  découvrent  un  noble  front  qui  n’eut  ja¬ 
mais  à  rougir.  Il  admirera  aussi  ces  jeunes 
gens  qui,  les  cheveux  bisés  avec  art,  la  tour- 
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mire  guindée,  portent  à  leur  main,  ou  sous  un 
J)ras,  le  chapeau  qui  dérangerait  l’économie 
de  leur  coiffure  ,  tandis  qu’ils  tiennent  sous 
l’autre  le  petit  chien  de  la  maman. 

Avec  quelle  satisfaction,  en  quittant  le  Ma¬ 
rais,  l’habitant  de  la  Chaussée-d’Antin  revoit 
son  brillant  quartier,  son  riche  boulevard  !  Il 
se  trouve  dans  un  monde  nouveau.  Le  superbe 
cachemire  a  remplacé  le  modeste  mantelet 
noir;  aux  airs  sérieux,  à  la  tournure  sévère, 
succède  une  aimable  et  bruyante  folie  ;  les 
femmes,  dans  leur  marche  négligemment  vo¬ 
luptueuse,  dans  leurs  yeux  qu’anime  la  gaîté, 
ou  qu’embellit  une  douce  langueur,  semblent 
n’appeler  autour  d’elles  que  des  idées  de  bon¬ 
heur.  Ces  voitures  qui  se  croisent,  ces  che¬ 
vaux  qui  effleurent  la  terre,  cette  diversité  de 
costumes,  ces  larges  boulevards  qu’embellis¬ 
sent  des  arbres  majestueux,  et,  dans  l’inté¬ 
rieur  de  ces  hôtels  magnifiques,  ces  marbres, 
ces  tableaux ,  ces  riches  tapis ,  tout  annonce 
la  patrie  des  arts. 

Il  existe  encore  entre  les  Tuileries  et  le 
Luxembourg  un  contraste  assez  frappant.  Si 
l’on  n’éprouve  pas  ,  en  voyant  ce  dernier  jai- 
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din,  cette  admiration  qu’inspirent  les  propor¬ 
tions  majestueuses  de  celui  des  Tuileries,  son 
aspect  a  quelque  chose  de  plus  gracieux,  on 
y  respire  plus  librement;  et,  soit  que  l’abord 
imposant  du  premier,  l’appareil  qu’on  y  dé¬ 
ploie  ,  ne  dispose  pas  à  la  gaîté ,  on  ne  peut 
en  y  entrant  se  défendre  d’une  espèce  de  con¬ 
trainte  qui  fatigue.  Ces  gardes  qu’on  y  rencon¬ 
tre  à  chaque  instant ,  ces  inspecteurs  qui  sem¬ 
blent  se  multiplier,  vous  font  connaître  que 
vous  marchez  sur  le  terrain  d’autrui,  quand 
le  fracas  continuel  des  voitures  ne  vous  rap¬ 
pellerait  pas  que  vous  êtes  au  sein  d’une  des 
plus  bruyantes  cités  du  monde. 

Au  Luxembourg,  au  contraire,  tout  semble 
inviter  à  déposer  toute  gêne,  toute  étiquette  : 
on  est  comme  à  la  campagne.  Je  cours,  je 
m’arrête,  je  reviens  sur  mes  pas,  je  chante, 
je  déclame,  je  ris,  libre  comme  l’air.  Là,  plus 
de  pompe,  plus  de  cet  appareil  qui  impose. 
Voulez-vous,  dans  les  beaux  jours,  contempler 
les  beautés  des  environs  ?  Allez ,  vers  les 
trois  heures,  dans  l’allée  de  l’Observatoire  ou 
dans  la  grande  allée  :  là ,  vous  trouverez  des 
élégans,  des  élégantes,  qui  ne  craignent  pas 
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(le  traverser,  par  intervalles  ,  les  flots  d’eiifans 
rénnis  dans  la  petite  Provence  du  Luxem¬ 
bourg. 

Avez-vous  à  lire  quekjuc  ouvrage  intéres¬ 
sant?  dirigez-vous  vers  les  allées  du  côté  de 
la  pépinière  ;  courez  vous  joindre  aux  studieux 
paisibles,  à  qui  elles  sont  réservées;  vous  y 
trouverez  des  acteurs  qui  étudient  leurs  rôles, 
des  auteurs  qui  gesticulent ,  des  étudians  qui 
méditent  sur  le  recueil  de  nos  lois  et  tâchent 
d’en  saisir  l’esprit.  Accourez  donc  au  Luxem¬ 
bourg,  amis  de  l’étude,  de  la  promenade,  du 
beau  sexe  ;  oisifs  des  faubourgs  Saint-Jacques 
et  Saint-Germain  ;  amans  rebutés  ,  cœurs  mé¬ 
lancoliques,  venez  au  Luxembourg. 

Que  n’en  puis-je  dire  autant  de  ce  Palais- 
Royal  qui  passe,  aux  yeux  de  l’étranger,  pour 
le  plus  magnificpie  bazar  du  monde  :  ses  riches 
galeries,  son  jardin,  ses  cafés  qnt  toujours  été 
le  rendez-vous  des  promeneurs  et  des  curieux 
qui  affluent  à  Paris.  Mais  c’est  un  séjour  à  la 
fois  délicieux  et  perfide,  où  se  pavane  l’opu¬ 
lence,  où  folâtre  le  vice.  Par  un  contraste 
affligeant,  on  trouve  là  réunis  les  prodiges  de 
l’industrie  dont  se  glorifie  l’humanité,  et  les 
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vices  qui  la  déshonorent.  Où  va  cette  foule 
oisive  qui  se  presse  sous  les  lambris  de  ce  pa¬ 
lais?  Que  cherche-t-elle  ?  le  plaisir:  mais  le 
plaisir  n’a  jamais  habité  sous  ces  portiques; 
y  poursuit-elle  la  richesse  ?  mais  la  richesse 
s’engloutit  là  comme  dans  un  abîme  ;  un  rêve 
de  quelques  heures  y  suffit  pour  précipiter  un 
imprudent  du  faîte  de  l’opulence  dans  le  gouf¬ 
fre  de  la  misère.  Cependant ,  la  foule ,  insensi¬ 
ble  aux  douleurs  de  ceux  que  le  sort  décime  à 
chaque  instant,  continue  à  errer  sous  ces  lon¬ 
gues  galeries.  Tant  de  mouvemens  tumultueux 
qui  se  succèdent,  tant  de  voix  confuses  qui 
retentissent ,  imitent  aux  oreilles  de  l’homme 
de  sang-froid ,  comme  le  bruit  lointain  et  so¬ 
lennel  des  vagues  agitées. 

Mais  combien  d’autres  sensations,  toutes 
opposées ,  n’éprouvera  pas  successivement  l’é¬ 
tranger  qui,  la  tète  encore  remplie  de  l’é¬ 
blouissant  séjour  du  Palais  -  Royal ,  du  bou¬ 
levard  deGand,  des  Tuileries ,  de  la  rue  de  la 
Paix,  de  l’Opéra,  voudra  visiter  ensuite  le 
faubourg  Saint-Antoine  ou  le  faubourg  Saint- 
Marceau,  le  Jardin-du-Roi  ou  les  Inva¬ 
lides,  la  Conciergerie  ou  l’Hotel-Dieu,  le  ci- 
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metière  du  père  Lachaise  ou  les  Catacombes, 
les  Abattoirs  ou  le  Grenier  d’Abondance ,  le 
Palais  de  Justice  ou  la  Bourse....  C’est  alors, 
seulement  alors  que,  stupéfait  des  milliers  de 
tableaux  différons  qui  se  seront  offerts  à  ses 
regards,  agité  tour  à  tour  de  sentimens  de 
dégoût,  d’admiration,  de  pitié,  de  recueille¬ 
ment  ou  d’effroi,  il  se  sera  fait  au  moins  une 
idée,  bien  qu’imparfaite  encore,  de  Paris  et 
de  son  immensité,  de  ses  monumens  et  de  ses 
mœurs. 

Serait-il  curieux  de  scènes  plus  pittoresques. 
Les  théâtres,  les  jardins  publics,  les  barrières, 
les  guinguettes  meme  deviendront  pour  lui 
une  nouvelle  source  d’observations  piquan¬ 
tes,  un  objet  de  distraction  et  de  plaisir;  il 
verra  figurer  sous  ses  yeux,  tant  d’originaux 
divers  et  de  têtes  grotesques  ;  le  bon  ton ,  les 
nobles  grimaces ,  les  grandes  manières  des  pre¬ 
miers  contrasteront  si  bizarrement  avec  le 
mauvais  genre,  le  grossier  abandon ,  la  bruyante 
gaité  des  autres,  qu’en  ne  faisant  que  passer  d’un 
de  ces  lieux  à  l’autre  il  se  croira  transporté, 
pour  ainsi  dire,  dans  un  monde  nouveau. 

Les  halles  et  les  marchés  ont  aussi  leur 
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physionomie  à  part;  elle  est  non  moins  cu¬ 
rieuse.  Abandonnons  la  halle  à  nos  restaura¬ 
teurs,  le  Temple  aux  marchands  d’habits,  et, 
pour  jouir  d’un  spectacle  plus  aimable,  trans¬ 
portons-nous  au  marché  aux  Fleurs,  et  voyons 
ce  qui  s’y  passe. 

Dès  trois  heures  du  matin  chaque  fleuriste 
arrive,  marchant  en  tète  de  son  petit  jardin 
traîné  sur  une  charrette,  supporté  le  plus  sou¬ 
vent  par  le  double  panier  du  baudet,  ou  par 
la  petite  voiture  du  dogue  obéissant  ;  mais 
chacun  prend  sa  place,  et  forme  au  hasard  des 
quinconces,  des  plates-bandes  et  des  touffes 
que  ne  tyrannisent  point  les  préceptes  de  Kent 
et  de  Lenôtre.  En  un  instant,  les  allées  sont 
tracées,  les  vergers  s’élèvent,  les  parterres  se 
déploient  et  les  premiers  rayons  du  soleil 
éclairent  des  nations  d’arbres  et  de  fleurs 
qu’une  nuit  a  vu  planter,  se  développer  et 
éclore.  Bientôt  la  calèche  légère ,  le  riche  lan¬ 
dau  et  la  pesante  berline  envahissent  le  quai; 
des  bonnes  et  des  enfans  s’en  élancent,  enlèvent 
les  arbustes  que,  du  haut  de  sa  voiture,  la 
petite  maîtresse  désigne  pour  son  balcon. 

Des  milliers  d’élégans  se  précipitent  de  leurs 
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inipctueiix  tilburys  et  de  leurs  cabriolets 
olympiques  ;  Félitc'  des  fleurs  disparaît  sous 
leur  serpette  d’or;  elles  ne  vivront  qu’un  jour 
et  seront  pourtant  plus  durables  que  les  fa¬ 
veurs  des  coquettes  dont  elles  vont  parfumer 
le  petit-lever.  C’en  est  fait,  l’opulent  a  fini  sa 
moisson,  il  ne  reste  plus  qu’à  glaner.  C’est 
alors  que  de  nombreux  amateurs  du  second 
ordre  font  rafle  sur  des  pots  d’œillets,  que  sou¬ 
tiendront  mal  les  elous  fichés  aux  croisées  d’un 
quatrième  étage  :  œillets  menaçans  que  guette, 
sans  cesse,  l’œil  du  commissaire  de  police.  Il 
se  fait  tard  :  les  roses  sont  au  rabais,  les  tuli¬ 
pes  n’ont  plus  de  cours,  et  les  pensées  sont  of¬ 
fertes  sans  preneurs.  La  cuisinière  économe 
vient  en  ce  moment  faire  emplette  du  thym 
qui  doit  relever  son  pot-au-feu;  les  bonnes 
femmes  se  jettent  sur  les  pots  de  chiendent 
qui  rendront  l’appétit  à  leur  épagneul  ou  à 
leur  chat  angola.  De  toutes  parts,  chargent  les 
colporteurs;  les  hottes  sont  pleines,  et  de  leur 
côté,  les  fleuristes  s’en  retournent  plus  légers, 
comptant  et  recomptant  l’or  des  citadins.  Il 
n’y  a  que  Paris  pour  acheter  20,000  francs  de 
bouquets  en  un  jour. 
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Ou  vante  beaueouj)  aux  étrangers  ce  qu’oii 
aj)pelle  les  plaisirs  de  Paris;  ces  plaisirs -là 
ne  sont  que  de  convention  :  à  Paris  l’on  s’a¬ 
muse  peu,  on  s’étourdit;  le  mot  plaisir  n’est 
qu’une  vaine  formule,  il  est  dans  toutes  lesbou- 
ches,  et  voilà  tout.  Un  homme  a  le  plaisir  de 
vous  voir,  le  plaisir  de  vous  écrire,  le  plaisir  de 
vous  rencontrer,  le  plaisir  de  vous  entendre, 
bien  que  vous  lui  soyiez  indifférent;  il  a  eu  le 
plaisir  de  dîner  chez  un  tel  ;  cependant  il  s’y 
est  ennuyé  à  la  mort.  L’invitez-vous  à  venir 
chez  vous?  avec  grand  plaisir,  dit-il ,  et  il  n’y 
vient  pas.  Une  femme  lui  demande-t-elle  son 
bras  ?  avec  bien  du  plaisir ,  madame ,  mais 
])estc  soit  d’une  politesse  qui  le  dérange  î 
Fait-on  l’éloge  de  quelqu’un?  écoutez,  lui  dit- 
on  :  avec  beaucoup  de  plaisir,  répond-il ,  et  il 
déteste  celui  dont  on  parle.  Enfin,  à  Paris, 
plaisir  veut  toujours  dire  ennui,  genc,  indif¬ 
férence,  contrainte,  haine  ou  rivalité. 

Pour  bien  comprendre  ce  genre  de  politesse 
singulière  qui  consiste  à  dire  ou  à  faire  préci¬ 
sément  le  contraire  de  ce  que  l’on  pense  ou  de 
ce  qu’on  voudrait  faire,  il  faut  se  former  d’a¬ 
bord  une  idée  des  hal)itudes  du  Parisien; 
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voici  quelques  traits  distinctifs  de  son  carac¬ 
tère  :  les  premiers  élémens  d’une  éducation 
parisienne  consistent  à  dire  poliment  une 
chose  incivile ,  agréablement  une  chose  indi^f- 
férente,  à  glisser  comme  une  ombre  parmi  lè< 
foule ,  à  ployer  la  tête  quand  il  le  faut,  à  sai¬ 
sir  avec  un  instinct  subtil,  la  nuance  du  mo¬ 
ment,  le  ton  du  jour.  S’il  est  grave,  ce  n’est 
point  sa  hmte,  c’est  le  ton  depuis  trente  ans. 
11  existe,  au  milieu  de  son  sérieux  affecté,  des 
moyens  infaillibles  de  le  reconnaître  :  c’est  le 
nœud  de  sa  cravatte,  la  forme  de  ses  bottes, 
l’élégante  souplesse  de  sa  badine ,  l’adresse 
avec  laquelle  son  pas  élastique  bondit  de  pavé 
en  pavé  ;  ses  affections  sont  peu  profondes  ;  il 
n’est  capable  ni  d’amour,  ni  de  haine.  La  carri- 
cature,  l’épigramme,  quelques  mots  piquans, 
c’est  là  son  poignard,  son  stylet,  son  poison. 
Personne  ne  balotte  plus  rapidement,  plus  vi¬ 
vement  les  opinions ,  les  idées ,  les  principes. 
Si  le  Français  est  l’enfant  de  l’Europe,  le  Pa¬ 
risien  est  l’enfant  de  la  France. 

On  s’est  toujours  beaucoup  égayé  sur  la  na¬ 
ture  et  la  multitude  des  tribulations  qui  atten¬ 
daient  le  provincial ,  qui,  sans  défiance  et  pour 
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îa  première  fois,  vient  visiter  Paris.  Ces  tribu¬ 
lations  sont  fort  exagérées  sans  doute,  et  j’en 
pi’cnds  à  témoin  les  étrangers  qui  se  rendent 
de  toutes  parts  dans  la  Capitale;  mais  leur  ta- 
l)leau  peu  rassurant,  tout  grotesque  et  tout 
chargé  qu’il  soit,  a  bien  encore  son  bon  côté, 
son  but  utile.  Or,  si  vous  en  croyez  nos  fai¬ 
seurs  de  carricatures ,  ces  tribulations  du  pro¬ 
vincial  commencent,  dès  qu’il  entre  à  Paris  et 
cpi’il  descend  de  voiture.  Le  postillon  lui  de¬ 
mande  un  énorme  pour  boire;  son  porte-man¬ 
teau  est  reste  sur  la  route;  le  maître  d’hôtel 
garni  l’écorche;  le  restaurateur  le  gruge;  les 
gascons  de  Paris  l’entreprennent;  les  joueurs 
de  billard  le  prennent  au  collet;  les  honnêtes 
filles  l’assiègent  de  séductions  dans  les  prome¬ 
nades;  les  vendeurs  de  contremarques  le  trom¬ 
pent  à  la  porte  des  spectacles;  les  cabriolets 
l’éclaboussent;  on  Ini  prend  son  chapeau  dans 
les  théâtres  ;  un  cocher  de  fiacre  le  dupe  ;  un 
gros  chien  de  boucher  lui  mord  les  mollets  ; 
il  achète  sur  le  Pont-Neuf  des  lunettes  de 
cuivre  pour  des  lunettes  d’or;  sur  son  air  hé¬ 
téroclite,  un  espion  le  dénonce  comme  conspi¬ 
rateur;  un  filou  lui  prend  son  mouchoir  au 
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moment  où  il  va  se  moucher;  une  mère  veut 
lui  imposer  les  devoirs  d’une  paternité  men¬ 
songère  ;  un  Suisse  manque  de  le  tuer ,  parce 
qu’il  n’a  pas  répondu  au  qui  vive  un  peu  alle¬ 
mand  qu’il  lui  adresse;  un  maçon  tombe  à 
cheval  sur  sa  tête ,  et  il  en  est  quitte  pour  un 
torticolis  viager;  enfin,  il  remonte  en  diligence, 
pâle,  exténué,  malade,  sans  argent;  et,  quand 
il  sera  rendu  à  sa  famille,  grâce  à  son  enthou¬ 
siasme  pour  la  Capitale,  il  aura  encore  la  bonté 
de  dire  à  qui  voudra  l’entendre ,  qu’il  s’est 
beaucoup  amusé. 

Avouons-le  franchement  :  considéré  sous  le 
rapport  des  mœurs ,  Paris  échappe  tout-à-fait 
à  l’analyse.  C’est  comme  un  gouffre  immense 
où  viennent  s’engloutir  pêle-mêle  le  talent, 
l’honneur,  les  richesses,  et  les  réputations;  un 
foyer  perpétuel  de  vices ,  de  vertus  ;  de  luxe , 
de  misère;  d’activité,  de  mollesse;  de  maux, 
de  plaisirs;  de  gloire,  d’opprobre;  de  science, 
de  frivolité  ;  de  grandeur,  de  bassesse. 

Ici ,  on  lime  ,  on  polit,  on  façonne  ;  tous  les 
métaux  sont  tourmentés  et  se  transforment 
en  objets  précieux;  le  marteau  infatigable, 
le  creuset  embrasé,  la  lime  mordante ,  apla- 
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tissent,  lüiulent,  déchirent  les  matières,  les 
combinent,  les  mêlent. 

Là,  mille  chevaliers  d’industrie  vont,  vien¬ 
nent,  s’agitent  dans  l’ombre,  en  tous  sens  : 
les  uns  mendient ,  flattent  et  rampent  ;  les 
autres  dupent  et  volent  :  fléaux  de  la  société, 
tous  en  dévorent  la  substance. 

Plus  loin,  le  professeur  habile  proclame  les 
principes  de  la  morale;  le  naturaliste  inter¬ 
roge  le  minéral  informe  ;  le  poète  explique  les 
vers  harmonieux  dcYirgile;  le  légiste  ensei¬ 
gne  l’étude  des  lois;  l’avocat  défend  l’inno- 
cence  opprimée  ;  l’orateur  sacré  combat  rim- 
piété. 

De  ce  coté,  des  monceaux  d’or  sont  étalés 

de  toutes  parts .  Quels  misérables  habitent 

ces  affreux  repaires  !...  leurs  yeux  convoitent, 
dévorent  le  métal  pcrlidc  qui  les  éblouit  ;  l’en¬ 
fer  est  dans  leur  cœur....  leurs  regards  étincel¬ 
lent,  la  rage  les  anime.  Quels  cris....  quels  ac- 
cens  douloureux,  fuyons...  fuyons...  l’oppro¬ 
bre,  le  désespoir,  la  mort,  les  environnent. 

Mais  quelle  soudaine  harmonie!....  les 
théâtres  se  remplissent....  j’entends  tour  à  tour 
applaudir  le  mâle  génie  de  Corneille,  la  suave 
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pureté  de  Racine,  le  pinceau  vigoureux  de 
Molière,  la  mélodie  de  Grétry,  les  chants  en¬ 
chanteurs  de  Méhul. 

Partout  des  tableaux  éloquens ,  de  rians 
contrastes,  de  merveilleuses  productions;  par¬ 
tout  du  bruit,  de  la  confusion,  de  l’activité. 
Les  voitures  se  croisent,  les  cris  se  confon¬ 
dent;  des  gens  affairés  courent,  se  heurtent, 
se  précipitent;  des  gens  inoccupés  s’arrêtent, 
se  retournent ,  et  bâillent. 

Tout  à  la  fois  des  cafés,  de  mauvais  lieux; 
des  milords ,  des  mendians  ;  de  la  boue ,  de  la 
poussière;  des  hôtels,  des  hôpitaux;  des  dia- 
mans,  des  guenilles  ;  des  éclats  de  rire ,  des  cris 
d’angoisses;  des  bals,  des  saisies;  des  morts, 
des  naissances;  des  allées,  des  venues;  des 
coups  de  pied,  des  coups  de  chapeau;  pour 
tout  dire  enfin,  quelle  ville  que  ce  Paris!  quel 
chaos  !  quelle  Babylone  ! 

Il  n’est  point  non  plus  de  ville  au  monde 
qui  se  puisse  glorifier  d’avoir  donné  naissance 
à  tant  d’hommes  célèbres  dans  tous  les  genres. 
Paris  est  la  patrie  de  Voltaire,  de  Boileau,  de 
Molière  ,  de  d’Alembert ,  de  J-B-Rousseau , 
d’Helvétius,  de  Regnard,  de  Marivaux,  de 
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Destouches,  de  Favart,  de  Beaumarchais,  de 
Lahar|)e ,  de  Marsollier  ,  de  Picard  ;  de  M®  de 
8é\igné,  du  poète  Santeuil ,  de  Lavoisier,  de 
l’abbé  de  l’Épée,  de  Rollin,  de  Lebeau,  du 
président  Hénault,  de  la  Condamine,  de  Le- 
maistre  de  Sacy,  d’Anquetil,  de  Millin  ;  des 
peintres  David,  Lesueur  et  Lebrun;  des  archi¬ 
tectes  Perrault  et  Mansard  ;  de  Lekain,  Talma, 
Molé;  de  Goujon,  de  Pigale;  des  géographes 
d’Anville  ,  Buache ,  et  Delisle  ;  du  navigateur 
Bougainville ,  du  voyageur  Chardin ,  du  maré¬ 
chal  Catinat,  du  prince  Eugène,  du  duc  d’Or¬ 
léans,  du  cardinal  de  B.ichelieu,  de  l’infortuné 
Bailly  ,  de  M®  Rolland,  du  vertueux  Malesher- 
bes.  Enfin  cette  capitale  a  vu  naître  MM.  Sé- 
gur,  Arnault ,  Parseval-Grandmaison ,  Ville- 
main,  Pougens,  Cousin,  Horace  Vernet,  et 
cent  autres  personnages  distingués,  dont  les 
noms  honorent  les  sciences,  les  arts,  le  bar¬ 
reau  et  la  carrière  militaire. 

Si  Paris  n’a  pas  épuisé  toute  son  admiration, 
quelles  jouissances  les  tableaux  variés,  les  si¬ 
tes  pittoresques,  les  aspects  enchanteurs  de 
ses  environs ,  n’offriront-ils  pas  à  l’amateur  cur 
rieux!  partout  s’élèvent,  autour  de  la  capitale,, 
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des  palais  somptueux ,  de  magnifiques  châ¬ 
teaux,  des  maisons  de  plaisance. 

Saint-Denis,  par  exemple,  est  célèbre  par  son 
abbaye,  dont  l’église  est  la  sépulture  des  rois  de 
France.  I/intérieur  de  cette  église,  son  caveau, 
le  nouveau  canal  de  Saint-Denis ,  la  maison  des 
filles  de  la  Légion  d’honneur  et  la  caserne  mé¬ 
ritent  l’attention  du  voyageur.  Les  endroits  les 
j)lus  remarquables  de  cet  arrondissement  sont  : 
Saint-Ouen,  pour  son  beau  site,  et  les  établis- 
semens  de  M.  Ternaux;  l’île  Saint-Denis,  pour 
sa  pêche  et  ses  mateîottes;  Épinay,  où  mourut 
Dagobert;  Aubervilliers,  pour  sa  culture  de 
légumes;  Bondy,  pour  sa  forêt,  dans  laquelle 
fut  assassiné  Chilpéric ,  comme  aussi  pour  les 
châteaux  qui  l’environnent;  Romainville,  pour 
son  joli  bois  et  ses  promenades;  Belleville, 
pour  sa  promenade  des  Prés-Saint-Gervais  ; 
Montmartre,  pour  ses  carrières,  ses  points  de 
vue  et  ses  souvenirs  historiques;  Neuilly,  pour 
son  pont  droit  et  majestueux;  Colombe,  pour 
son  château,  dans  lequel  mourut,  en  1660, 
Henriette  d’Angleterre,  fdle  d’Henri  IV;  Cour¬ 
bevoie,  pour  son  site  et  ses  belles  casernes; 
IVanterre,  pour  ses  gâteaux  et  son  petit  salé; 
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Siiresne,  pour  ses  rosières,  son  mauvais  vin, 
et  le  pélerinai^e  du  Mont- Valérien  ;  Boulogne, 
pour  ses  maisons  de  campagne  et  pour  son  joli 
jardin  anglais;  Passy,  pour  scs  eaux  minérales, 
sa  salubrité,  et  ses  jolies  propriétés;  Auteuil, 
qu’habitèrent  Racine,  Molière,  Boileau,  La¬ 
fontaine,  Helvétius,  Francklin,  d’Aguesseau. 

Sceaux,  sous-préfecture,  n’est,  à  vrai  dire, 
qu’un  village,  mais  ce  village  est  devenu  très- 
celèbre  par  le  séjour  qu’y  firent  d’illustres 
personnages;  d’abord  le  grand  Colbert,  puis 
la  duchesse  du  Maine,  qui  réunissait  là  Vol¬ 
taire,  Fontenelle,  Lamothe  et  d’autres  beaux 
génies.  Le  duc  de  Penthièvre  y  laissa,  en  der¬ 
nier  lieu,  le  souvenir  de  ses  bienfaits  et  de  ses 
vertus.  Un  bal  bourgeois  très-fréquenté  se 
tient  dans  l’ancienne  orangerie  du  château;  on 
peut  citer  dans  cet  arrondissement,  les  guin¬ 
guettes  de  Vaugirard;  Issy,  où  Isis  avait  jadis 
un  temple  ;  on  y  voit  la  vieille  maison  de  plai¬ 
sance  de  Childebert ,  et  celle  de  la  reine  Mar¬ 
guerite,  qu’occupe  le  séminaire.  Mentionnons 
de  même  Arcueil ,  dont  le  bel  aqueduc ,  bâti 
par  Louis  XIII,  a  remplacé  celui  desPiomains; 
les  cham])s  de  roses  et  de  fleurs  de  Fontenay, 
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patrie  de  Chaiilieu  ;  Chatenay,  berceau  de  Vol¬ 
taire  ;  les  carrières  de  Creteil  ;  la  verrerie 
dlvry;  l’école  vétérinaire  d’Alfort;  les  carriè¬ 
res,  la  maison  de  Gabrielle  d’Estrées ,  et  la 
maison  de  fous  de  Charenton  ;  le  superbe  châ¬ 
teau-fort  et  le  bois  de  Vincennes  ;  enfin  les  en¬ 
virons  de  Montreuil  et  de  Saint-Mandé. 

Que  de  situations  diverses  doivent  se  succé¬ 
der  dans  l’ame  de  l’étranger,  qui  se  trouve, 
pour  la  première  fois,  appelé  à  parcourir  tant 
de  lieux  riches  en  souvenirs. 
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ROME 


Quelle  ville  au  monde  pourrait  être  com¬ 
parée  à  Rome  pour  le  nombre  et  la  magnifi¬ 
cence  de  ses  édifices  et  de  ses  monuments, en 
tous  genres  ?  Serait-il  possible  d’énumérer  la 
fastueuse  profusion  d’obélisques, de  colonnes, 
de  temples,  de  basiliques,  d’arcs  de  triomphe, 
de  théâtres ,  de  cirques ,  de  thermes  ,  de  tom¬ 
beaux,  d’aqueducs,  qui  s’y  offrent  de  tous  les 
côtés  aux  regards?  Mais  aucune  autre  ville  non 
plus  ne  présente  un  contraste  aussi  frappant 
de  magnificence  et  de  pauvreté;  et  pourtant, 
dans  cet  état  de  décadence ,  Rome  commande 
encore  l’admiration. 
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L’ancienne  Rome  s’élevait  sur  sept  Collines. 
Ces  hauteurs ,  couronnées  de  palais ,  de  tem¬ 
ples,  de  thermes,  avaient  pour  perspective 
les  jolies  montagnes  deTusculum  et  de  Tibur; 
plus  loin  les  forêts  de  la  Sabine  et  la  mer,  au 
bout  d’une  riche  et  vaste  plaine.  Le  voyageur 
cherche  avec  curiosité  et  retrouve  avec  plai¬ 
sir  la  plupart  de  ces  lieux  plus  ou  moins  cé¬ 
lèbres.  De  tristes  ruines  aident  à  les  reconnaî¬ 
tre  ;  d’autres  conservent  leurs  anciens  noms. 
Le  temps  ne  leur  a  laissé  que  cela:  Rome  en¬ 
tière  est  ensevelie  sous  les  débris  de  sa  gran¬ 
deur. 

Rome  moderne  occupe  tout  juste  le  Cliamp- 
de-Mars  de  l’ancienne; elle  est  arrivée  à  n’être 
plus  dans  Rome.  L’étranger  qui  veut  se  pro¬ 
mener  dans  râiicienne  maîtresse  du  monde, 
doit  parcourir  d’assez  grandes  distances  pour 
trouver  quelques  vestiges  d’antiquités  vénéra¬ 
bles,  que  le  temps  est  sans  cesse  occupé  à  dé¬ 
truire.  Ces  ruines  semblent  oubliées  dans  ces 
lieux  isolés  et  sauvages  entre  l’herbe  et  les 
ronces  qui  se  les  disputent. 

Rome  est  environnée  d’une  forte  muraille 
dont  on  évalue  la  circonférence  à  cinq  lieues 
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environ.  On  y  compte  vingt  portes  dont  deux 
sont  murées  et  deux  se  trouvent  aujourd’hui 
dans  l’enceinte  de  la  ville.  Elle  est  embellie 
d’un  grand  nombre  de  places  publiques,  or¬ 
nées  presque  toutes  de  fontaines  et  d’obélis¬ 
ques.  Parmi  ces  places ,  on  remarque  notam¬ 
ment  celle  du  Capitole,  celle  de  Navonne  où  se 
tiennent  les  marchés,  le  Monte-Cavallo,  la 
place  Colonne.  Elle  possède  aussi  des  rues 
belles  et  régulières,  entr’autres  le  Corso,  Ri- 
petta  ,  del  Balbuino  ,  Felice ,  San  Maggiore  , 
Pia,etc.  Le  surplus  des  rues  est,  au  reste, 
sans  alignement  et  mal-propre  ;  les  places  elles- 
mêmes,  pour  la  plupart,  sans  régularité,  sans 
pavé;  le  Tibre,  sans  navigation;  le  peuple, 
sans  industrie  et  sans  pain.  Le  fleuve  embrasse 
toute  la  ville;  il  n’a  cependant  pas,  dans  tout 
son  cours,  dix  toises  de  quai;  les  maisons  pa¬ 
raissent  comme  suspendues  sur  ses  bords  éle¬ 
vés,  et  lui  donnent  un  air  de  précipice  qui  fait 
peur. 

Le  faubourg  du  Janicule  est  sans  place , 
sans  égouts,  sans  air.  Toute  l’industrie  manu¬ 
facturière  est  pourtant  Là  :  le  gouvernement 
n’a  jamais  songé  à  donner  une  forme  à  ce  tas 
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de  baraques.  La  belle  rue  de  la  Longara  aurait 
pu ,  sans  beaucoup  de  dépenses ,  devenir  un 
quai  superbe;  et,  pour  peu  qu’un  autre  quai 
eût  été  ouvert  de  la  place  du  Peuple  au  temple 
de  Vesta,  Rome  n’aurait  rien  à  envier,  sous  ce 
rapport ,  aux  plus  belles  villes  de  l’Europe. 
Cet  embellissement  eûtrendu  aux  quartiers  du 
Quirinal  et  de  l’Esquilin, aujourd’hui  déserts, 
une  population  qu’appellent  des  habitations 
spacieuses,  dans  des  sites  rians:  elle  y  eût 
trouvé  la  santé ,  tandis  quelle  périt  dans  les 
brouillards  infects  du  Tibre.  Que  fait,  après 
tout,  à  la  masse  du  peuple  nécessiteux,  ce  luxe 
d’obélisques  relevés  à  grands  frais  pour  la  va¬ 
nité  des  maîtres?  Qu’iniportent  ces  monuments 
qui  ne  flattent  que  l’œil ,  si  l’on  n’a  rien  fait 
pour  le  bien-être  des  sujets?  Entre  ces  su¬ 
perbes  marbres  qui  insultent  à  la  misère  pu¬ 
blique,  existe-t-il  un  seul  marché  couvert  et 
commode?  Les  fleurs ,  les  fruits,  les  viandes , 
toutes  les  provisions  sont  étalées  pêle-mêle 
en  été,  dans  la  poussière;  pendant  l’hiver,  à 
la  pluie  et  dans  la  boue.  La  poissonnerie  est 
un  lieu  infect.  Nulle  police  pour  l’alignement, 
le  nettoiement  des  rues;  dix  places  sont  à 
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peine  tracées,  et  pourtant  il  s’y  trouve  des 
façades,  des  dômes  et  des  colonnes  ;  ce  sont 
des  boutades  de  luxe  sur  un  fonds  d’éternelle 
pauvreté,  la  plus  riche  broderie  ajustée  à  des 
haillons. 

Un  des  premiers  besoins  du  voyageur,  en 
arrivant  à  Rome,  n’est  pas  de  se  coucher  pour 
se  délasser,  mais  de  se  faire  conduire  au  Ca¬ 
pitole,  au  Panthéon,  au  Colysée. 

Le  mont  Capitolin,  la  plus  petite  des  sept 
Collines,  en  était  la  plus  importante  par  sa 
position.  Dominant  à-la-fois  le  Forum  ,  le 
fleuve  et  le  Champ-de  Mars,  elle  protégeait  la 
ville.  Aussi  le  Capitole  est-il  le  plus  beau  nom 
qui  reste  à  Rome,  après  celui  de  Rome  meme. 
Michel  Ange  a  bâti  le  palais  moderne  dans  un 
moment  de  distraction.  Ce  n’est  pas  le  génie 
qui  a  remplacé,  par  une  maison  bourgeoise, 
l’imposante  construction  ancienne  dont  V im¬ 
mobile  saæum  y  qui  la  soutenait  et  qu’on  re¬ 
trouve  encore,  donne  une  si  haute  idée.  Ce 
grand  homme  a  oublié  qu’il  travaillait  au  Ca¬ 
pitole.  Son  palais  tourne  le  dos  au  Forum  , 
au  lieu  de  le  dominer  avec  majesté,  comme  au¬ 
trefois.  Le  temple  de  .Jupiter  Capitolin,  dépôt 


O 


LES  CAPITALES 


sacré  des  dépouilles  du  Monde,  qui  servait  de 
monument  à  la  religion  et  à  la  valeur  des  Ro¬ 
mains,  ce  temple  a  fait  place  à  l’église  des 
Cordeliers.  Au  lieu  du  maître  des  Dieux,  on 
y  adore  une  poupée,  sous  le  nom  de  Bambino. 
La  Roche-Tarpéienne  paraît  à  peine.  A  son 
sommet  est  une  étable  ;  à  ses  pieds  ,  un  ca¬ 
baret. 

Quant  au  Panthéon,  c’est  le  plus  beau  mo¬ 
nument  qui  reste  des  arts  de  Rome  anti¬ 
que.  Le  temps  semble  l’avoir  respecté  pour 
l’offrira  l’admiration  de  tous  les  siècles.  Figu¬ 
rez-vous  une  immense  coupole,  parfaitement 
ronde,  qui  s’appuie  à  terre,  et  qui  n’est  éclai¬ 
rée  que  par  une  ouverture  circulaire,  prati¬ 
quée  au  sommet  de  la  voûte;  l’édifice  est  haut 
de  1 32  pieds  ;  son  diamètre  a  la  même  étendue. 

Malgré  sa  nudité ,  ce  temple  est  toujours 
un  modèle  d’élégance  et  de  grâce.  Le  portique 
répond  à  toutes  ces  beautés;  il  est  le  morceau 
le  plus  parfait  qui  reste  de  l’architecture  des 
Romains.  C’est  grand  dommage  que  ce  monu¬ 
ment  ne  soit  point  dans  un  isolement  qui  per¬ 
mette  de  le  considérer  sous  toutes  ses  faces. 
Une  enceinte  de  maisons  s’appuie  sur  l’édifice, 
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comme  pour  le  cacher.  Une  place  étroite  et 
l)oueuse  en  déshonore  l’entrée,  dominée  d’ail¬ 
leurs  sur  tous  les  points.  Au  pied  des  colonnes 
est  la  bouche  infecte  d’un  large  égout;  elles 
servent  presque  d’appui  à  des  étaux  de  bou¬ 
chers  :  c’est  un  des  quartiers  les  plus  sales , 
c’est  la  place  la  plus  ignoble  de  Rome ,  qui 
forment  l’avenue  d’un  des  plus  beaux  monu¬ 
ments  qui  existent. 

Si  le  Panthéon  est  le  plus  bel  édifice  qui 
reste  deRome,  leColyséeen  est  incontestable¬ 
ment  la  plus  belle  ruine  ;  elle  a  quelque  chose 
de  colossal.  La  moitié  du  mur  extérieur  existe 
encore  dans  un  état  de  conservation  qui  per¬ 
met  de  juger  de  l’étendue  de  l’enceinte  et  de 
la  solidité  du  travail.  Rien  de  plus  imposant 
que  cette  prodigieuse  masse  de  pierres  énor¬ 
mes  qu’une  grande  perfection  de  machines  a 
seule  pu  élever  à  cette  hauteur,  et  que  l’art  a 
assises  sans  ciment,  et  de  manière  que  ces  blocs, 
de  plusieurs  pieds  d’équarrissage,  semblent 
ne  faire  qu’une  seule  et  même  pierre  dans 
cette  vaste  façade.  Quelle  magnificence  il  y  a 
dans  ces  ruines!  Escaladez  et  mesurez  ces  ga¬ 
leries,  vous  conviendrez  que  cent  mille  hommes 
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pouvaient  circuler  sans  embarras  sous  ce  tri¬ 
ple  pérystile. 

Bâti  à  la  racine  de  trois  collines,  au  centre 
de  Rome,  ce  grand  édifice  se  trouvait  sur  le 
passage  des  triomphateurs ,  ayant  pour  per¬ 
spective  la  maison  Dorée  de  Néron ,  du  côté 
du  Palatin  ;  la  Curie  Hostüia ,  du  côté  du 
Cœlius;  les  Thermes  et  le  palais  de  Titus  sur 
l’Esquilin ,  et  enfin  les  portiques  des  temples 
de  la  Paix  et  de  Rome,  du  côté  de  la  Voie  Sa¬ 
crée.  Quelle  place  que  celle  qui  avait  une  pa¬ 
reille  enceinte!  et  quelle  solitude  aujourd’hui! 
Les  portiques  des  temples  sont  ensevelis  sous 
line  montagne  de  décombres  que  des  moines 
ont  arrangés  en  terrasse  pour  leur  récréa¬ 
tion.  Delà  maison  Dorée ,  il  ne  reste  que  de 
misérables  pans  de  murs  avec  quelques  lam¬ 
beaux  d’aqueducs.  L’espace  qui  séparait  le  pa¬ 
lais  de  Titus  de  l’amphithéâtre  est  un  guet-à- 
pens  où  l’on  court  risque  d’étre  assassiné  en 
plein  jour;  tout  a  disparu.  Le  Colysée  seul 
reste  comme  un  géant  qui,  depuis  17  siècles, 
lutte  avec  effort  contre  le  temps  qui  le  détruit 
pièce  à  pièce. 

Après  le  Colysée ,  on  distingue  la  colonne 
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Trajannc,  sur  le  modèle  de  laquelle  fut  élevée 
cellede  la  place  Vendôme, à  Paris  ;  celle  d’An- 
tonin,  qui  a  i4o  pieds  de  haut;  l’Amphithéâ¬ 
tre  ,  construit  sous  Vespasien;  le  mausolée 
d’Adrien,  aujourd’hui  château  Saint-Ange;  le 
pont  Éliono;  les  arcs  de  triomphe  de  Sévère, 
de  Titus,  de  Constantin  ,  de  Janus,  de  Néron, 
de  Drusus  ;  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle, 
en  bronze;  les  ruines  des  temples  de  Jupiter 
Stator,  de  Jupiter  Tonnant,  de  la  Concorde, 
de  la  Paix,  d’Antonin  et  Faustine,  du  Soleil 
et  de  la  Lune;  ceux  de  Romulus,  de  Rémus  et 
Romulus;  le  temple  de  Pallas;  les  ruines  des 
thermes  de  Dioclétien,  du  théâtre  de  Pompée, 
de  l’ancien  Forum  aujourd’hui  Campo-Vac- 
cino,  du  pont  d’Horatius  Codés,  des  aqueducs 
de  l’eau  Claudienne,  des  thermes  de  Caracalla, 
de  ceux  de  Titus,  enfin  de  la  maison  de  Cicé¬ 
ron,  etc.,  etc. 

Après  avoir  jeté  un  coup-d’œil  rapide  sur 
Rome  antique  et  ses  plus  beaux  restes, je  suis 
forcé  de  l’avouer,  plusieurs  voyageurs  pensent 
que  Rome  moderne  la  surpasse  de  beaucoup 
sous  le  rapport  delà  splendeur  et  de  la  beauté 
de  ses  églises  et  de  ses  palais.  En  effet,  Rome 
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antique  n'a  jamais  rien  possédé  de  comparable 
à  l’église  Saint-Pierre.  Je  ne  sais  si  les  hommes 
d’aucun  siècle  ont  réussi  à  élever  un  monu- 
ment  qui  ait  réuni,  comme  Saint-Pierre,  la  ri¬ 
chesse  et  l’élégance  aux  proportions  colossa¬ 
les.  Il  faut  avoir  vu  ce  prodige  pour  se  faire 
une  idée  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  et  de 
plus  vaste  dans  l’art  de  bâtir ,  de  plus  somp¬ 
tueux  et  de  plus  magnifique  dans  la  décora¬ 
tion. 

On  entre  dans  cette  église  par  cinq  portes, 
dont  la  principale  est  en  bronze.  Le  portique 
a  371  pieds  de  long,  sur  89  de  large  et  62  de 
haut.  Aux  deux  extrémités  se  trouvent  les  sta¬ 
tues  équestres  de  Constantin  et  de  Charlema¬ 
gne.  La  grande  nef  comporte  571  pieds  de 
long,  85  de  large  et  i5i  de  haut.  Au  point 
d’intersection  est  le  grand  autel ,  sur  le  tom-=- 
beau  de  Saint-Pierre ,  entre  quatre  énormes 
massifs,  qui  forment  piliers  et  supportent  l’en-- 
tablement,  où  commence  la  grande  coupole. 
Cette  coupole  n’a  pas  moins  de  182  pieds  de 
diamètre.  C’est  le  Panthéon  en  l’air,  avec  cette 
différence  que  l’élévation  totale  du  temple  an¬ 
cien  n’est  que  de  82  pieds,  et  que  celle  du 
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temple  moderne  est  de  42^4-  Cette  merveille 
est  l’ouvrage  de  Michel-Ange;  l’architecture 
ii’a  jamais  rien  tenté  de  si  hardi.  L’admirable 
coupole  reçoit  le  jour  par  i6  fenêtres,  accoin- 
])agnées  de  pilastres  corinthiens  accouplés.  Les 
autres  ornements  de  cette  surprenante  voûte 
sont  en  mosaïque ,  en  fresque  et  en  stuc  doré. 

Si,  de  ces  proportions  colossales,  nous  pas¬ 
sons  à  la  magnificence  de  la  décoration  ,  nous 
trouverons  des  pavés  élégants  du  plus  beau 
marbre,  des  colonnes  superbes  et  nombreuses, 
des  pilastres  cannelés  de  77  pieds  de  haut,  des 
bas-reliefs,  des  médaillons.  La  grande  voûte, 
brillant  d’or  et  d’azur,  est  d’un  travail  parfait. 
L’autel  principal,  sous  un  baldaquin  de  bronze 
et  haut  de  86  pieds,  n’est  composé  que  de  co¬ 
lonnes,  de  bronze  et  d’or.  Plus  loin  est  la 
chaire  de  Saint-Pierre ,  soutenue  par  quatre 
ligures  gigantesques  et  toujours  de  bronze  et 
d’or.  Cette  chaire,  sans  compter  le  bronze 
qu’on  a  pris  au  Panthéon,  a  coûté  plus  de  six 
cent  mille  francs. 

Que  si,  rempli  d’admiration,  je  m’arrête  à 
contempler  les  détails  intérieurs  de  cette  in¬ 
comparable  basilique ,  j’y  compterai  neuf  cha- 
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pelles  également  riches  en  beau  marbre,  en 
objets  d’art;  quatre-vingt-seize  colonnes  de 
marbre  rare;  vingt-neuf  grands  tableaux  en 
mosaïques,  copiés  des  plus  grands  maîtres, 
dont  le  moindre  a  coûté  plus  de  cent  mille 
francs;  cent  quatre-vingt-cinq  statues,  quel¬ 
ques-unes  desquelles  ont  2 5  pieds  de  haut , 
et  ne  paraissent  cependant  que  de  proportion 
naturelle;  il  y  en  a  86  en  marbre,  48  en  stuc 
et  21  en  bronze. 

La  partie  supérieure  de  Saint-Pierre  repré¬ 
sente  une  vaste  plate-forme ,  où  figurent , 
d’une  manière  très-pittoresque,  plusieurs  pe¬ 
tits  dômes  ou  campanilles,  qui  semblent  n’étre 
là  que  pour  faire  ressortir  avec  plus  d’éclat  la 
grande  coupole.  Une  boule  de  bronze  doré , 
de  près  de  9  pieds  de  diamètre,  et  surmontée 
d’une  croix  de  fer  haute  de  1 3,  couronne  cette 
prodigieuse  coupole, et  la  montre  de  fort  loin 
au  voyageur  impatient.  Il  ne  manque  à  ce  tem¬ 
ple  qu’une  façade  digne  de  lui.  C’est  du  balcon 
de  cette  façade  qu’on  annonce  au  peuple  l’é¬ 
lection  des  papes,  et  que  les  papes,  en  per¬ 
sonne,  foudroyaient  les  rois  et  les  peuples. 

L’église  de  Saint-Pierre  est  l’ouvrage  non- 
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interronipu  de  douze  pontifes  et  de  près  de 
trois  siècles;  il  est  la  gloire  des  arts.  En  1694, 
cet  édifice  coûtait  déjà  deux  cent  cinquante 
millions  de  francs;  en  1800  ,  on  avait  dépensé 
pour  lui  soixante  quinze  millions  de  plus. 

Après  Saint-Pierre,  les  deux  plus  belles 
églises  de  Rome  sont  les  basiliques  de  Sainte- 
Marie  Majeure  et  de  Saint-Jean-de-Latran. 
Dans  la  première ,  on  admire  quarante  colon¬ 
nes  ioniques  ,  un  pavé  précieux,  un  autel  sous 
un  ample  baldaquin  de  porphyre  et  de  bronze, 
les  somptueuses  chapelles  Pauline  et  Sixtiue. 
Sou  plafond,  aussi  élégant  que  riche,  est  fait 
du  premier  or  venu  du  Pérou.  Saint-Jean-de- 
Latran  se  recommande  à  son  tour  par  sa  belle 
façade  ,  ses  eolonnes  de  jaune  et  de  vert  anti¬ 
que,  son  grand  autel  de  bronze  doré,  sa  porte 
du  temple  de  Saturne  avec  les  plus  gracieuses 
images  de  la  mythologie  en  bas-reliefs;  enfin, 
par  sa  statue  de  Henri  IV  en  bronze ,  de  Con¬ 
stantin  en  marbre;  en  un  mot,  par  sa  chapelle 
Corsini,  la  plus  belle  de  l’Europe. 

A  un  mille  environ  de  Rome,  sur  la  route 
d’Ostie,  les  curieux  allaient  visiter  la  basilique 
tSaint-Paul ,  fière  de  ses  cent  vingt  colonnes 
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(le  porphyre  et  de  marbre  de  Paros ,  et  riche 
d’ailleurs  eu  mosaïques,  en  marbres  précieux, 
en  inseriptions,  en  portraits  de  tous  les  papes. 
Il  y  a  quelques  années ,  cette  église  fut  en  par¬ 
tie  consumée  par  un  incendie;  mais  on  a  tra¬ 
vaillé  depuis  avec  ardeur  à  la  rétablir. 

Je  passerai  sous  silence  les  Chartreux,  Saint- 
Étienne,  Saint-Martin,  Sainte-Marie-de-Lo- 
rette,  Saint- André  et  bien  d’autres  temples 
encore;  je  ne  pourrais,  à  leur  égard,  qu’épuiser 
plus  ou  moins  les  mêmes  formules  d’éloges. 
En  effet,  toutes  les  églises  de  Rome  sont,  sans 
exception  ,  de  vrais  monuments  des  arts ,  ri¬ 
ches  en  colonnes  antiques,  en  marbres  pré¬ 
cieux  ,  en  pavés  charmants ,  en  peintures  ad¬ 
mirables.  L’architecture  en  est  tour-à-tour 
élégante  et  noble,  et  leurs  murs  sont  toujours 
revêtus  ou  de  fresques  ,  ou  enrichis  des  ta¬ 
bleaux  des  maîtres  célèbres  qui,  depuis  25o 
ans,  ont  brillé  tant  à  Rome  c|u’en  Europe. 

Ce  c]ue  le  voyageur  a  de  mieux  à  faire  à 
Rome ,  c’est  de  détourner  les  yeux  de  certains 
spectacles  qui  l’affligent,  pour  les  reporter 
vers  des  tableaux  d’une  pompe  et  d’un  gran¬ 
diose  à  nul  autre  pareils.  Visitons  donc  les  pa~ 
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iais  de  Rome  moderne.  Parmi  ceux  que  ren¬ 
ferme  cette  capitale,  les  uns  publics,  les  au¬ 
tres  particuliers,  citons  d'abord  le  Vatican, 
édifice  immense,  paré  d’une  multitude  de 
peintures  et  destiné  à  conserver  à-la-fois  les 
monuments  les  plus  précieux  de  l’antiquité  et 
les  ouvrages  des  hommes  les  plus  célèbres  des 
temps  modernes.  Le  Vatican,  abrité  du  vent 
Nord-Ouest ,  est  le  palais  d’hiver  du  Saint- 
Père,  qui  passe  l’été  au  Quirinal  ou  Monte- 
Cavallo,  et  l’automne  au  Castel  Gandolfo. 

Irons-nous  au  Quirinal  pour  y  chercher  les 
ruines  des  Thermes  de  Dioclétien  ?  Lorsqu’on 
a  vu  les  Romains  conquérants  ne  vouloir  pour 
bains  que  leur  Tibre  boueux  et  rapide,  peut- 
être  n’est-il  pas  sans  intérêt  de  retrouver  plus 
tard  ces  memes  Romains  perdant  par  lambeaux 
ia  conquête  du  monde  dans  les  étuves  parfu¬ 
mées  de  leurs  Thermes.  Le  palais  du  Quirinal 
est  remarquable  par  son  site  qui  domine  la 
ville,  par  une  jolie  cour  en  portique  et  par 
des  jardins  qui  joignent  à  la  vue  la  plus  pitto¬ 
resque  des  promenades  délicieuses  entre  des 
allées  toujours  vertes  et  plus  de  trente  fon¬ 
taines  charmantes  pour  la  plupart. 
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A  Rome,  il  est  convenu  d’honorer  du  nom 
de  palais  l’habitation  des  familles  illustres  ou 
riches.  Aussi  n’en  compte-t-on  pas  douze  qui 
méritent  d’être  distingués  ,  à  proprement  par¬ 
ler,  comme  édilices.  Ils  offrent  à  la  vue  d’im¬ 
posantes  masses  et  de  ces  façades  gigantesques, 
auxquelles  la  distribution  intérieure  est  tou¬ 
jours  sacrifiée.  Ces  façades  sont  le  plus  sou¬ 
vent  gâtées  par  la  forme  colossale  des  croisées, 
par  une  surcharge  de  moulures  saillantes.  Per¬ 
sonne  n’a  voulu  ou  su  imiter  l’élégante  simpli¬ 
cité  des  croisées  de  la  chancellerie  ou  du  pa¬ 
lais  Farnèse.  Il  y  a  néanmoins,  dans  l’ensem¬ 
ble  de  ces  constructions ,  un  air  de  grandeur 
qui  leur  est  propre.  Entrez  dans  ces  palais, 
vous  y  trouverez  tout  ce  que  les  arts  peuvent 
offrir  de  beau  à  l’étude  et  à  l’admiration. 

Le  palais  Barbérini  est  vaste  et  d’un  aspect 
imposant;  mais  il  n’a  ni  cour  ni  entrée.  Ses  ri¬ 
chesses  en  antiquite's  précieuses  sont  immenses. 
Le  palais  Ghigi  est  orné  de  sculptures  qui  se¬ 
raient  d’un  bel  effet  dans  une  cour  moins 
étroite.  Le  palais  Colonna  possède  une  superbe 
galerie  de  plus  de  210  pieds  de  long  sur  55 
de  large;  cette  galerie  est  un  musée  où  l’on 
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admire  surtout  de  belles  colonnes  de  jaune 
antique.  Le  palais  Giiistiniani ,  vaste  édifice 
bâti  sur  les  ruines  des  Thermes  de  Néron,  est 
riche  des  seules  sculptures  tirées  de  ces  rui¬ 
nes.  Le  vestibule,  la  cour,  l’escalier  et  plu¬ 
sieurs  salles  sont  ornées  de  ces  antiques,  toutes 
egalement  précieuses.  Le  palais  Borghèse  se  fait 
remarquer  à  son  tour  par  l’élégant  portique 
de  sa  cour,  formé  par  96  colonnes  de  granit, 
sculptées  diversement;  cette  cour  est  char¬ 
mante.  Les  palais  de  Braschi  et  Rospoli,  dont 
on  vante  les  escaliers,  les  palais  Doria,  Altieri, 
Corsini,  Salviati  et  vingt  autres,  plus  ou  moins 
vastes  et  riches  en  objets  d’art,  peuvent  attes¬ 
ter  sans  doute  la  magnificence  de  leurs  maî¬ 
tres;  mais  l’architecture  ne  saurait  les  avouer 
pour  des  ouvrages  réguliers.  Le  grand  palais 
Farnèse  est  le  seul  dont  elle  puisse  s’honorer. 
Carré,  à  trois  étages,  il  réunit  à  la  plus  noble 
simplicité  la  beauté  des  proportions  et  l’élé¬ 
gance  du  travail  :  aussi  est-il  l’ouvrage  de  Mi¬ 
chel-Ange. 

Mais,  en  général ,  la  plus  grande  magnifi¬ 
cence  des  palais,  que  je  viens  de  citer,  consiste 
surtout  dans  les  nombreuses  peintures  qui  les 
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ornent;  presque  toutes  sont  des  chefs-d’œuvre  ; 
elles  décorent  leurs  voûtes  et  leurs  plafonds , 
leurs  chapelles  et  leurs  coupoles. 

Auçune  des  portes  de  Rome ,  que  je  ne  sau¬ 
rais  passer  sous  silence,  ne  peut  être  considé¬ 
rée  comme  un  grand  ouvrage.  La  Maggiore  a 
bien  quelque  chose  de  colossal;  mais  d’autres, 
comme  laSeptimienne  au  pied  du  Janicule,  et 
l’Aurélienne  au  sommet  de  cette  colline,  ne 
présentent  que  des  massifs  éternels.  La  Cape- 
na,  rOstiense  et  quelques  autres  se  distinguent 
par  leurs  tours  à  créneaux.  Parmi  les  portes 
modernes,  on  estime  celle  du  Peuple,  belle 
des  dessins  de  Michel-Ange  et  riche  des  sculp¬ 
tures  de  Bernin. 

Un  monument  unique  en  son  genre,  auquel 
la  sculpture  d’aucun  siècle  n’a  rien  à  compa¬ 
rer,  est  la  colonne  Trajanne;  elle  fut  l’orgueil 
de  Rome  antique;  elle  est  et  sera  toujours  le 
plus  bel  ornement  de  Rome  moderne.  Repré¬ 
sentez-vous  une  tour  de  brique,  ronde  et 
haute  de  i32  pieds,  revêtue  de  34  dalles  de 
marbre  blanc  qu’attachent  des  fiches  de  bronze. 
Sur  ces  marbres  est  sculptée  l’histoire  de  la 
guerre  Dacique ,  et  tout  est  admirable  dans  ce 
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beau  travail.  Un  cordon,  qui  fait  ^3  fois  le 
tour  de  la  colonne,  en  la  remontant  jusqu’au 
chapiteau ,  sépare  les  figures  pour  aider  à  en 
suivre  le  sens.  Un  escalier  à  vis,  de  184  de¬ 
grés,  conduit  au  sommet  de  la  colonne  où  se 
trouve  la  statue  de  saint  Pierre,  à  la  place  de 
celle  de  Trajan;elle  remplace  peut-être  Turne 
de  bronze  où  reposaient  les  cendres  du  héros. 
La  conservation  de  ce  beau  monument,  au  mi¬ 
lieu  de  tant  de  ruines,  est  un  véritable  mi¬ 
racle. 

La  colonne  Antonine  est  une  belle  imitation 
de  celle  de  Trajan.  Les  sculptures  en  sont 
d’un  style  moins  riche.  L’amour  des  Romains 
éleva  ce  monument  au  vertueux  Marc-Aurèle. 
L’histoire  y  a  gravé  l’expédition  de  ce  prince 
contre  les  Marcomans  et  cette  pluie  soudaine 
qui  sauva  l’armée  impériale.  La  statue  de  saint 
Paul  a  remplacé,  sur  cette  colonne,  le  bronze 
de  Marc-Aurèle. 

Toutes  les  autres  colonnes  triomphales 
qu’on  voit  à  Rome  ne  paraissent  plus  dignes 
d’attention,  lorsqu’on  a  d’abord  admiré  l’An- 
tonine  et  la  Trajanne.  C’est  ici  le  lieu  de  par¬ 
ler  des  arcs  de  triomphe  divers  qui  parent  en¬ 
core  la  capitale  des  États  Romains. 
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L’arc  de  Drusus,  à  la  porte  Saint-Sébastien, 
est  bas  et  simple;  il  ne  lui  reste  que  deux  co¬ 
lonnes.  L’arc  de  Galien  ,  qui  sert  à  perpétuer 
la  mémoire  d’un  prince  méprisable  et  détesté, 
existe,  dans  une  construction  ignoble,  au 
sommet  de  la  Siiburra.  L’arc  de  Dolabella,  au 
Cœlius,  n’est  guère  qu’une  porte  de  marché 
])ublic,  sur  laquelle  Néron  appuya  son  aque¬ 
duc.  Septime  Sévère  avait  obtenu  deux  arcs; 
ils  subsistent  encore:  l’un,  fort  modeste,  à 
l’ancien  Boarium,  mérite  qu’on  distingue  ses 
bas-reliefs;  l’autre,  qui  formait  l’entrée  du 
Capitole  du  côté  de  la  Voie  Sacrée,  fut  élevé 
après  les  victoires  sur  les  Parthes;  les  bas-re¬ 
liefs  ,  faiblement  estimés  du  reste ,  représen¬ 
tent  des  prisonniers  de  cette  nation,  et  l’em¬ 
pereur  que  les  Romains  saluent  avec  acclama¬ 
tion.  L’ensemble  de  ce  monument  a  quelque 
chose  de  majestueux.  Quant  à  l’arc  de  Janus, 
négligé  dans  un  triste  recoin ,  il  possède  un 
genre  de  beauté  antique.  Ses  quatre  faces  avec 
douze  niches  chaque,  les  quatre  arcs  dont 
elles  embellissent  le  développement  et  d’admi¬ 
rables  blocs  de  marbre  grec,  tout  concourt  à 
faire  de  ce  beau  massif  un  monument  singu- 
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lièrement  remarquable.  L’arc  le  mieux  conser¬ 
vé  et  le  moins  estimé  de  Rome  est  celui  de 
Constantin,  fait  de  pièces  de  rapport.  En  re¬ 
vanche,  le  plus  intéressant  comme  le  plus  cé¬ 
lèbre  de  tous  ces  arcs  est  celui  de  Titus.  L’ar¬ 
chitecture  l’avoue  pour  un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages.  Il  se  trouvait  sur  la  voie  triomphale, 
entre  la  voie  sacrée  et  l’amphithéâtre  ;  il  en 
occupait  le  point  le  plus  élevé.  Il  ne  reste  de 
ce  monument  que  quatre  colonnes  qui  tiennent 
encore  au  cintre  ,  dont  les  sculptures  en  demi- 
relief  sont  fort  estimées;  elles  représentent  le 
triomphe  de  l’empereur  couronné  par  la  vic¬ 
toire.  Le  char  et  les  quatre  chevaux  de  front 
qui  le  traînent,  sont  également  admirés. 

Je  ne  me  pardonnerais  pas  de  frapper  d’un 
oubli  dédaigneux  les  places  de  Rome  moderne. 
Il  est  vrai  que  la  Montanara  n’est  qu’un  mau¬ 
vais  carrefour;  que  la  place  des  Apôtres  pro¬ 
duit  l’effet  d’un  bout  de  rue;  que  la  place  de 
Naples  peut  passer  pour  la  vaste  cour  du  pa¬ 
lais  Farnèse;  que  la  place  Saint-Jean  est  une 
friche  entre  un  palais ,  une  église,  un  hôpital  ; 
que  la  place  du  Panthéon  ne  fait  que  déshono¬ 
rer  ce  bel  édifice,  en  écrasant  son  portique;  que 
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la  place  de  Monte-Cavallo  est  presque  un  pré¬ 
cipice  à  la  porte  même  du  palais  poutilical  : 
mais  aussi  la  place  Navonne,  bâtie  en  forme 
de  cirque ,  devient  fort  pittoresque  dans  les 
fêtes  qu’on  y  donne  au  peuple;  la  place  Co¬ 
lonne,  au  centre  de  la  ville,  offre,  indépen¬ 
damment  de  la  colonne  Automne,  de  très- 
belles  maisons  ;  elle  est  pourvue  d’ailleurs  de 
cafés,  de  fontaines,  de  restaurateurs,  d’églises, 
de  corps-de-garde ,  de  marchandes  de  modes; 
c’est  la  bourse,  le  rendez-vous  des  oisifs;  en¬ 
fin  ,  la  place  du  Peuple  compose,  pour  Rome, 
une  entrée  imposante  du  côté  de  la  Toscane. 
C’est  à  peu  près  un  carré  long,  ayant  pour 
enceinte  des  casernes  et  le  mont  Pincius.  De 
là  partent  trois  rues.  Celle  du  milieu,  le  Corso, 
est  la  plus  belle  comme  la  plus  fréquentée  de 
cette  capitale;  sa  longueur  est  de  plus  d’un 
mille. 

Rome  est  la  résidence  du  pape,  des  admi¬ 
nistrations  supérieures  de  l’État  de  l’iLglise,  du 
Saint-Siège, des  ambassadeurs  étrangers,  etc. 
Elle  possède  l’Université  Délia  Sapienza^  fon¬ 
dée  en  1245  par  le  pape  Innocent  IV;  un 
mont  de  piété ,  une  banque  connue  sous  le 
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nom  (le  Saint-Esprit;  plusieurs  colleges  ;  di¬ 
verses  académies,  notamment  celles  des  Ar¬ 
cades,  des  Archéologues,  des  Beaux-Arts  et 
de  Sculpture.  On  y  trouve  des  bibliothèques 
publiques,  entr’autres,  celles  du  Vatican,  des 
Augustins,  des  Dominicains,  etc.  On  cultive  à 
Rome  les  arts  avec  succès,  surtout  la  gravure 
en  taille  douce,  la  peinture,  la  sculpture.  Tous 
les  beaux  morceaux  de  peinture  et  de  sculp¬ 
ture,  que  cette  capitale  avait  perdus  par  suite 
de  nos  conquêtes  en  Italie,  lui  ont  été  rendus 
en  i8i5.  Rome  renferme  encore  un  grand 
nombre  de  beaux  hôpitaux;  mais  ils  laissent 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  leur 
administration. 

Depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’en  octobre, 
l’air  que  l’on  respire  à  Rome  est  malsain,  et 
souvent  funeste  aux  étrangers.  Il  y  souffle 
aussi,  de  temps  en  temps,  un  vent  du  sud 
nommé  qui  abat ,  en  un  instant,  les 

personnes  les  plus  robustes.  La  phthisie  pul¬ 
monaire  a,  dans  eette  ville,  un  caractère  pes¬ 
tilentiel;  elle  se  communique  aux  gens  sains 
par  l’usage  non-seuleinent  des  vêtements  et 
(les  meubles,  mais  encore  par  l’habitation  des 
aj)pai  tements. 
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Avant  la  domination  des  Français,  Rome 
n’était  point  éclairée  de  nuit  ;  elle  l’est  donc 
aujourd’hui  par  des  réverbères;  il  ne  s’y  com¬ 
met  pas  moins  de  fréquents  assassinats,  dus 
tout  à-la-fois  à  la  manière  dont  la  police  est 
faite  et  au  grand  nombre  d’asiles  offerts  aux 
criminels. 

Que  dire  des  mœurs  et  du  caractère  du  peu¬ 
ple  de  Rome?  Son  ignorance  est  extrême, 
comme  sa  paresse  ;  l’exemple  et  la  crainte , 
voilà  le  principe  de  ses  vertus;  aussi  est-il 
faux  et  vindicatif.  La  politesse  n’est  que  l’en¬ 
veloppe  de  sa  poltronnerie.  Dans  ses  accès  de 
jalousie,  ou  lorsque  le  vin  l’emporte,  ses  que¬ 
relles  se  changent  en  combats  à  mort.  Ses  ar¬ 
mes  favorites  alors  sont  de  larges  et  longs  cou¬ 
teaux  avec  lesquels  il  ne  blesse  point,  mais  il 
égorge.  C’est  toujours  le  plus  lâche  qui  est 
aussi  le  plus  dangereux.  S’il  cède  en  apparence, 
ce  n’est  que  pour  mieux  assurer  sa  vengeance. 
Il  attend  la  nuit,  et,  au  coin  de  la  rue,  il 
donne  sa  coltellata ,  sans  jamais  pardonner. 

Yif  et  spirituel  d’ailleurs,  le  Romain  serait 
capable  de  réussir  en  tout  ce  qu’il  voudrait 
entreprendre;  mais  il  ne  s’applique  à  rien,  et 
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ne  fait  que  suivre  son  instinct;  il  vit  au  hasard, 
sans  réflexion,  sans  regret.  Que  le  malheur  l’at¬ 
teigne  ,  il  se  familiarise  avec  lui ,  et  se  rit  des 
caprices  de  la  fortune  avec  une  imperturbabi¬ 
lité  d’âme  qu’on  pourrait  prendre  pour  le  su¬ 
blime  de  la  raison.  Il  est  soumis  à  force  d’étre 
vil.  Attend-il  quelque  grâce  ?  il  flatte,  il  rampe  ; 
le  renvoyez-vous?  il  menace;  obligez-le,  il 
vous  oublie.  Il  est  cependant  encore  quelques 
véritables  Romains;  habitants  de  la  rive  droite 
du  Tibre ,  ils  conservent  quelque  chose  de  la 
lierté  de  leurs  ancêtres  ;  ils  sont  aussi  sensibles 
aux  injures,  mais  toujours  vindicatifs. 

Les  environs  de  Rome  renferment  une  foule 
de  sites  et  d’objets  dignes  de  l’attention  du 
voyageur;  aussi  ne  peut-on  décrire  les  beau¬ 
tés  de  cette  cité  célèbre ,  sans  dire ,  en  pas¬ 
sant  ,  un  mot  de  quelques-unes  de  ses  villa. 

On  donne  ce  nom  aux  résidences  d’été  des 
principales  familles  patriciennes  de  Rome;  ce 
sont  de  petits  palais  dans  lesquels  sont  réunis 
l’agréable  et  l’utile,  grâce  aux  terrains  qui  s’y 
rattachent.  On  y  trouve  des  vignes  d’un  bon 
rapport.  Les  jardins  sont  riches  en  eaux  et  en 
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fruits;  le  goût  et  le  luxe  les  ont  ornés  de  sta¬ 
tues  ,  de  bustes ,  de  bas-reliefs  antiques. 

La  villa  Matliœi,  au  Cœlius,  est  une  terrasse 
magnifique  qui  domine  les  plus  belles  ruines 
de  Piome  et  ses  jolis  passages.  La  villa  Altieri 
occupe  les  jardins  des  Nazons  et  de  Constan¬ 
tin.  C’est  un  petit  parc  entrecoupé  de  vignes, 
de  labyrinthes,  de  bosquets,  de  parterres  et 
de  potagers.  La  villa  Negroni,  au  Viminal,  est 
l’ouvrage  de  Sixte  V ,  qui  en  avait  fait  la  mai¬ 
son  de  plaisance  d’un  prince,  et  qu’un  prince 
spéculateur  a  réduite  à  l’état  de  jardin  utile. 
L’Académie  de  France  occupe  Vay'iWsl  Medicis, 
qui,  du  haut  du  Pincius,  domine  Rome  de  la 
manière  la  plus  pittoresque.  Un  peu  plus  loin 
étaient  la  maison  et  les  jardins  de  Salluste,  là 
même  où  se  trouve  la  villa  Ludovisi.  L’habita¬ 
tion  moderne  semble  se  rapprocher,  par  l’élé¬ 
gance  ,  de  la  somptueuse  magnificence  de  l’an¬ 
cienne.  Agréable  par  son  site  et  ses  planta¬ 
tions  ,  elle  a  de  plus  l’avantage  d’être  riche  en 
objets  d’art.  Plusieurs  de  ses  peintures  sont 
des  chefs-d’œuvre. 

Du  même  côté,  mais  hors  des  murs  de  Rome, 
sont  les  y'iWa  Albani  et  Borghèse ,  l’une  et 
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l’autre  egalement  célèbres.  La  première,  bâtie 
près  des  ruines  du  temple  de  Vénus  Éricie , 
est  tout  à-la-fois  la  plus  élégante  par  son  ar¬ 
chitecture,  et  la  plus  riche  en  bonnes  antiqui¬ 
tés.  C’est  l’ouvrage  d’un  cardinal  instruit  qui, 
au  temps  où  les  Romains  n’appréciaient  pas 
encore  leurs  ruines ,  choisit  et  acheta  tout  ce 
qu’il  fallait  en  bustes,  statues,  bas-reliefs, 
pour  en  former  un  grand  musée,  et  il  en  orna  sa 
campagne.  La  dernière  révolution  y  a  porte 
des  mains  vandales  ;  néanmoins  on  y  admire 
encore  beaucoup  de  statues,  de  bas-reliefs,  de 
bronzes.  Aussi  la  Albajii  est-elle  en  même 
temps  un  monument  d’architecture  et  un  riche 
dépôt  d’antiquités,  choisies  avec  autant  de  goût 
que  de  savoir.  Quant  à  la  villa  Borghèse ,  ja¬ 
dis  magnifique,  depuis  qu’elle  a  perdu  sa  belle 
galerie,  elle  est  bornée  à  ses  agréments  exté¬ 
rieurs,  qui  consistent  en  jardins  agréables, 
en  belles  plantations.  Esculape  y  possède  un 
temple,  au  milieu  d’un  lac.  Ce  dieu,  soit  dit 
en  passant, devrait  bien  faire  un  miraclepour 
rendre  un  peu  plus  sain  ce  lieu  ,  charmant 
d’ailleurs ,  où  les  Romains  aiment  tant  à  se 
promener.  Au  Janicule,  dans  ce  qui  fut  au- 
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trefois  les  jardins  de  Galba  et  d’Aurélien,nous 
devons  remarquer  la  villa  Pamphili,  très-fré- 
qiientée  pendant  le  mois  d’octobre;  elle  a  des 
bois  charmants ,  et  surtout  des  eaux  qui  se 
jouent  dans  un  vallon  entre  des  rochers,  des 
lacs  et  des  cascades.  Sur  la  même  colline, 
mais  dans  un  site  im;omparablement  plus  heu¬ 
reux,  apparaît  la  ViWdi  Laiite ,  qui  domine  Rome 
delà  manière  la  plus  pompeuse.  Cette  terrasse 
d’un  pavillon  élégant  a  quelque  chose  d’aërien. 
De  là  l’œil  embrasse  sans  obstacle  les  sept 
Collines  et  leur  vaste  horizon. 

Mais  tandis  que  le  riche  seigneur  jouit  du 
dolce  far  niente,  et  coule  des  heures  délicieuses 
dans  sa  villa  somptueuse,  le  peuple  a  pour  lui 
ce  qu’il  appelle  ses  villaggiatura.  Ce  sont  des 
j)romenades  à  Tivoli ,  à  Frascati ,  à  Albano  et 
dans  les  villa  voisines.  Les  deux  principales 
époques  de  ces  courses  sont  les  mois  des  Heurs 
et  des  fruits.  Lorsque  le  vent  des  Calabres  et 
les  pluies  qu’il  amène  ont  fait  place  au  prin¬ 
temps,  chacun,  suivant  l’usage,  se  sépare, 
pour  quelques  moments,  de  ses  devoirs  ou  de 
ses  aftàires,  pour  aller  promener  sa  femme  ou 
sa  maîtresse,  et  fêter  le  joli  mois  de  mai.  Les 
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grands  se  divertissent, tonte  la  saison,  dans  leurs 
villa.  Les  bourgeois  ne  peuvent  prendre  ce 
plaisir  cjue  les  dimanches  et  les  jeudis.  Le  pau¬ 
vre  peuple  n’a  que  le  dimanche  pour  être 
heureux  de  ce  bonheur;  mais  il  n’y  aurait 
qu’un  écu  dans  le  ménage,  on  est  convenu  de 
le  dépenser  au  villaggiaturn.  Et,  pour  peu 
que  la  vanité  s’en  mêle,  on  va  jusqu’à  em¬ 
prunter  des  habits  et  même  des  bijoux  pour 
paraître  avec  plus  d’avantage.  L’amour  est 
surtout  de  ces  parties;  il  y  paie  les  dettes  du 
carnaval.  C’est  un  temps  de  conquête ,  une 
occasion  de  bonne  fortune  pour  les  jeunes 
gens.  Octobre  est  plus  fou  encore  que  mai. 
Alors  la  campagne  est  riche  en  fruits;  les  vi¬ 
gnes  sont  ouvertes  aux  promeneurs;  les  guin¬ 
guettes  s’approvisionnent  de  volaille,  de  pois¬ 
son  ,  de  gibier.  Bien  supérieures  aux  fêtes  ap¬ 
prêtées  de  nos  salons,  ces  villaggiatura  ne  doi¬ 
vent  laisser  que  d’agréables  souvenirs.  La 
gaieté  les  change  en  aventures  galantes  ou  co¬ 
miques  ,  dont  elle  s’amuse  et  rit  long-temps 
après. 

Testaccio  fait  partie  des  villaggiatura;  c’est 
une  petite  montagne  que  les  anciens  appelaient 
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Dolioliim  ;  le  nom  que  lui  donnent  les  moder¬ 
nes,  tas  de  tessons,  est  plus  expressil'. 
C’est  effectivement  un  monceau  énorme  de 
tessons ,  couvert  d’une  légère  couche  de  terre 
végétale.  Ne  sachant  que  faire  de  cette  vaste 
solitude,  on  y  a  planté  des  vignes.  Des  gale¬ 
ries  souterraines ,  disposées  en  rond  ,  sont  au¬ 
tant  de  petites  glacières, et  les  habitations  qui 
en  forment  l’avenue,  deviennent  en  été  des 
guinguettes  très-fréquentées ,  où  l’on  trouve 
de  gros  réjouis  sablant  des  vins  exquis.  Qu’on 
se  figure  deux  cents  tables  en  désordre  dans 
une  esplanade,  et  autour  desquelles  3,ooo 
personnes  mangent,  boivent,  rient  ou  chan¬ 
tent.  Au  milieu  de  tout  cela,  des  voitures  vont 
et  viennent,  portant  ou  remportant  du  monde. 
Ce  mouvement  continuel  et  rapide  donne  un 
air  de  fête  à  ces  bruyantes  réunions.  Quelque¬ 
fois  des  ivrognes  animent  la  scène; les  propos 
n’en  sont  que  plus  gais.  Mais  les  rixes  vien¬ 
nent,  les  assiettes  volent,  les  tables  sont  ren¬ 
versées,  les  couteaux  menacent.  Vous  avez  ri, 
bu  du  vin  plus  frais  que  la  glace,  mangé  de 
lions  poulets  et  de  cette  laitue  tendre  qu’on 
appelle  française  à  Rome  et  romaine  à  Paris; 
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levez-vous,  payez  et  allez-vous-eii  :  Testaccio 
n’est  plus  qu’un  cabaret. 

Les  tombeaux  et  les  théâtres ,  les  obélisques 
et  les  prisons,  sont  des  objets  de  plus  ou  moins 
grande  curiosité,  qu’il  me  faut  passer  sous 
silence; je  serai  non  moins  discret  sur  le  cha¬ 
pitre  du  clergé,  des  mendiants,  des  princes 
romains  ,  des  confréries ,  des  femmes ,  des 
Juifs,  des  marionnettes,  à' il  bamhino  lui-mê¬ 
me,  et  devingt  autres  singularités  et  contras¬ 
tes  dont  Rome  offre  le  bizarre  ou  l’affligeant 
exemple. 

L’histoire  de  Rome  se  rattache  à  celle  de 
presque  toutes  les  nations  du  monde.  Cette  cité 
fut  fondée  l’an  752  avant  l’ère  chrétienne, 
et,  en  Soq,  la  royauté  y  fut  abolie  pour  n’étre 
rétablie  qu’en  l’an  45  après  Jésus-Christ,  que 
Jules-César  usurpa  l’empire.  En  33o,  Constan¬ 
tin  transféra  le  siège  du  gouvernement  à  Con¬ 
stantinople.  Elle  fut  prise  par  les  Gaulois  l’an 
390;  par  les  Goths,  commandés  par  Alaric, 
l’an  410;  par  Genseric,  roi  des  Vandales,  en 
455;  par  les  Hérules,  sous  Odoacre,  en  476; 
par  Totila,  roi  des  Goths,  en  546;  par  le  con¬ 
nétable  de  Bourbon,  en  i526;  par  les  Fran- 
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çais,  en  1798  et  1809,  et  parles  Napolitains, 
en  1799  et  i8i5.  Le  pouvoir  impérial  y  fut 
aboli  en  47b,  cpie  le  siège  papal  fut  transféré 
à  Ravenne ,  et  elle  n’est  devenue  celui  du  pou¬ 
voir  temporel  des  papes  que  depuis  le  8®  siè¬ 
cle.  Réunie  à  la  France,  elle  en  a  fait  partie 
de  1810  à  1814,  comme  la  seconde  ville  de 
l’empire  et  le  clief-lieu  d’un  département  du 
même  nom. 
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